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  Le papillon de la mort


  Il peut paraître ridicule de prétendre qu’une main d’homme ressemble à un papillon. Dans ce cas-ci pourtant… Sans doute était-ce dû à la manière hésitante qu’elle avait de se déplacer, de s’immobiliser, pour repartir soudain.


  La couleur aussi renforçait cette impression. Cette main était blanche, trop blanche ; d’une blancheur de nacre. Elle avait quelque chose de serpentin, de hideux dans sa façon de voleter sans arrêt et faisait penser à quelque grande mite blanche et venimeuse.


  Berry Hosmer, lui, pensait à la mort. Cela se lisait sur son visage pétrifié. Il aurait bien voulu parler et ses lèvres formaient des mots que sa gorge serrée ne laissait pas sortir.


  L’horrible main blanche voleta vers le visage de Berry Hosmer. La rue était déserte et on n’y voyait que Berry et l’homme à la main blanche. Cette main surgissait de l’ombre comme un feu follet.


  Berry Hosmer fut pris d’un frisson d’horreur. Ce n’était pourtant pas un type ordinaire, ce Berry. C’était une canaille, et il en avait l’air. Sous son jour le meilleur, il était encore répugnant. Présentement, il l’était doublement. Il parvint à articuler :


  — Non ! Non ! Ne fais pas cela ! Je te jure que je ne sais pas où cela se trouve. Cela ne sert à rien, puisque je ne sais pas !


  L’autre ne dit rien. Il n’y avait pas que cette étrange main qui l’inquiétait. Ses yeux étaient immenses et très pâles, de la couleur de l’eau et, son visage, comme son corps, était mince. Quand dans le lointain, les phares d’une voiture projetaient en passant une lueur fugitive, l’ombre de l’homme était celle d’un squelette.


  Berry Hosmer se répandit soudain en bafouillage.


  — Je ne sais pas ! hoquetait-il. Je ne voudrais pas te tromper. Mais vraiment je ne sais rien de tout cela.


  La main de l’homme n’avait pas cessé de bouger. Curieusement, l’autre main restait invisible.


  — Où l’as-tu mise ? interrogea-t-il d’une voix monocorde, presque mécanique comme s’il ne s’entendait pas parler.


  Berry Hosmer recula d’un pas. Il était adossé maintenant à la devanture d’une confiserie plongée dans l’obscurité.


  — Mais je te le dirais, si je le savais ! souffla-t-il. Écoute-moi, Ool…


  La main du nommé Ool sembla se mouvoir plus lentement.


  — Je sais que tu l’as ! affirma-t-il de sa voix neutre. Et tu étais en route pour essayer de la vendre à ce Doc Savage ! Elle se trouve dans la ceinture que tu portes à la taille et dans laquelle tu mets ton argent.


  Berry bredouillait. Il sanglotait presque.


  — Ne te fâche pas ! On peut arranger cela. Laisse-moi le temps…


  — Tu vas avoir tout le temps nécessaire ! L’éternité…


  La main blanche bougea. Cela n’avait plus rien d’un mouvement au ralenti, cette fois. Personne n’aurait pu dire si la main avait réellement touché Berry Hosmer.


  *


  Toute la terreur si difficilement contenue par Berry Hosmer éclata en un cri unique et animal. Dans un mouvement de recul incontrôlé de la tête et des coudes, il enfonça ia vitre de la devanture.


  Le verre s’effondra dans un grand bruit et tomba dans l’étalage et sur le trottoir.


  Berry porta la main à l’aisselle comme pour en sortir une arme, mais il s’écroula saisi de convulsions. Ses membres agités projetèrent des bâtons de chocolat et des bonbons jusque dans la rue. Un grand tremblement agita sa carcasse et Berry retomba sur le dos, aussi inerte que la crème blanche qu’il avait fait surgir des chocolats en les écrasant de sa masse.


  Ool se pencha à l’intérieur de la vitrine, sa main gauche pendante, comme sans vie. Sa main droite, par contre, arracha avec une force et une habileté incroyable les boutons de la chemise du malheureux Berry et fit apparaître le cuir d’une ceinture de chamois.


  La main de Ool ramena une paire de lunettes aux verres énormes, semblable à celles que portent les coureurs automobiles.


  Deux choses étaient frappantes : le raffinement et la délicatesse du travail pour ce qui était de la monture, et du côté des verres, leur épaisseur et leur noirceur de jais.


  Ool ajusta la paire sur son nez. Sur son visage crayeux, l’effet était grotesque. Il la mit rapidement dans sa poche.


  Puis, avec des gestes mesurés, il prit un bâton de chocolat et il le porta à sa bouche. Cela dut lui plaire, car il enleva son chapeau et se mit à le remplir de confiseries.


  Quand ce fut fait, il s’en alla tranquillement, croquant les douceurs avec un plaisir évident.


  En passant le coin, il exposa pendant un court instant son crâne à la lumière d’un réverbère. Ses cheveux furent visibles. On aurait dit un duvet léger, comme la bourre d’un rongeur.


  Quelqu’un vit Ool passer sous le réverbère : le portier d’un immeuble voisin.


  Le bruit de verre brisé amena sur les lieux un agent de police. Il contempla la scène : l’homme dans la devanture et les bonbons sur le trottoir.


  — Ce type a eu un malaise et il est mort en tombant dans la vitrine, murmura-t-il.


  C’est ce que dirent les journaux, le lendemain, après qu’un examen médical eut confirmé que l’homme avait succombé à une attaque.


  Comme la ceinture contenait un millier de dollars, personne ne songea au vol.


  Ce n’est que plusieurs heures plus tard que la police entendit une autre version. Celle du portier. C’était un homme timide, qui hésita longtemps à venir raconter ce qu’il avait vu.


  Car il avait tout vu.


  Projets


  Maurice « Watches » Bowen, dans son appartement ultra-moderne de Park Avenue, remplit aux trois quarts son verre taillé d’une fine Napoléon qui avait bien quatre-vingts ans d’âge. Il huma longuement le délicat arôme, avant de porter le verre à ses lèvres. Après avoir bu une gorgée du brûlant alcool, il tamponna soigneusement sa bouche à l’aide d’un mouchoir de soie.


  C’était un homme de haute taille, aux hanches marquées d’embonpoint. Il accordait ses manières, qu’il trouvait suaves, à ses vêtements, qui étaient impeccables. À le voir ainsi, qui aurait pu se douter que c’était là un des escrocs les plus habiles du moment ?


  Watches Bowen se laissa aller dans son fauteuil, une pièce admirablement sculptée, et s’entortilla le doigt d’un air absent dans une chaîne d’or qui barrait son gilet avant de se perdre entre deux pochettes basses. À chaque bout de la chaîne, il y avait une montre. De même, ses poignets épais portaient chacun une montre-bracelet.


  Watches Bowen avait deux amours : ses montres(1), dont il avait toujours trois ou quatre spécimens sur lui et qu’il tenait rigoureusement à l’heure, et son cognac.


  Mais peut-être fallait-il, à ces deux-là, ajouter un troisième amour : celui qu’il portait à l’argent des autres.


  Watches ouvrit la bouche et laissa tomber :


  — Ainsi Berry Hosmer est mort ?


  Ool se trouvait à quelques pas de là, enfoncé lui aussi dans un large fauteuil, le chapeau sur les genoux. De temps à autre, il portait la main du chapeau à la bouche : à chaque fois, il engouffrait une praline à la crème. Bien que le chapeau fût presque vide, il mangeait avec la même avidité.


  Ool avala en hochant la tête.


  — C’est ce que je suis venu vous raconter.


  — C’est regrettable, vraiment regrettable, fit Watches d’un air pincé. Et qu’est-il arrivé à ce sacré fou ?


  Ool lorgnait son chapeau.


  — Comment appelez-vous ces douceurs ?


  — Des pralines, répondit Watches. Des pralines à la crème. Mais dites-moi ce que vous savez de cet infortuné Berry.


  Ool engloutit une praline.


  — On ne m’a pas suivi, dit-il. J’en suis tout à fait sûr.


  Watches eut l’air interloqué de quelqu’un qui reçoit une gifle qui ne lui est pas destinée. Il faillit laisser choir la montre qu’il avait dans les doigts.


  — Vous voulez dire que c’est vous qui avez descendu Berry ? explosa-t-il enfin.


  — Il faudra penser à renouveler ces chocolats fourrés, dit Ool d’une voix monotone. Oui, j’ai tué Berry Hosmer.


  Watches n’en revenait pas. Il saisit son verre et en but une rasade sans avoir auparavant humé le bouquet du cognac, chose qui ne lui arrivait jamais.


  — Ça alors ! souffla-t-il. Vous êtes là tranquillement assis, à gober des pralines ! Je sais bien que vous n’êtes qu’à moitié humain, mais quand même !


  — Notre civilisation est plus ancienne que la vôtre, fit remarquer Ool avec un peu d’aigreur dans la voix.


  — D’accord ! D’accord ! fit Bowen en étendant les mains en signe de dénégation. Nous n’allons pas nous étendre là-dessus. Mais peut-être me direz-vous pourquoi vous avez décidé de supprimer Hosmer ?


  — Il était au courant de nos projets, dit Ool.


  Watches haussa les sourcils.


  — Écoutez, mon vieux ! Si vous vous êtes mis en tête de faire disparaître tous ceux qui…


  — Non seulement Berry Hosmer en savait trop, mais encore était-il avide, coupa sèchement Ool. Il pensait avoir trouvé le moyen de gagner beaucoup d’argent.


  — Voilà qui change tout, s’exclama Bowen. Et quelles étaient ses intentions ?


  — Vous savez, ce système que vous appelez lunettes…, commença Ool.


  — Oui ?


  — Berry les avait volées.


  — Non ! s’étonna Watches, en s’interrompant de polir le boîtier d’une montre. Mais que comptait-il en faire ? Cela n’a aucune valeur marchande !


  — Il savait qu’il y a dans votre pays un homme que cela peut intéresser.


  — Je ne vous suis pas, fit Watches en hochant la tête. À qui Berry voulait-il vendre ces lunettes ?


  Ool savait ménager ses effets. Après un moment de silence, il lâcha :


  — À Doc Savage.


  *


  — Quoi ?


  Aurait-il reçu un coup de maillet sur la tête, que Watches eût paru moins surpris. Il bondit sur ses pieds et laissa échapper la montre qu’il polissait. Il voulut parler, mais retomba sans voix dans son fauteuil.


  Ool continuait de croquer ses chocolats. La lumière électrique qui baignait l’appartement faisait ressortir son teint nacré où les veines traçaient un fin réseau bleuâtre. Il faisait l’effet d’une fleur tropicale perdue au cœur d’un marais profond parmi les insectes et les serpents venimeux.


  Watches reprit son verre de cognac, cherchant dans la fine Napoléon le chemin de ses mots.


  — Berry est allé chez Savage ? articula-t-il d’une voix rauque.


  — Non, fit Ool.


  Watches laissa fuser un soupir de soulagement.


  — Nous avons de la chance ! dit-il avec conviction. Je préférerais avoir à combattre un régiment entier de l’U.S. Army que ce Doc Savage. Avec les militaires, on a toujours une chance d’en réchapper !


  — Votre Monsieur Savage est un remarquable individu, laissa tomber Ool d’un ton qui ne montrait aucun intérêt particulier.


  — Remarquable ! ricana Watches. Le mot est faible ! Cet oiseau-là est un magicien ! On dit qu’il connaît tout en électronique comme en chimie, en psychologie, en mécanique, que sais-je encore ! C’est un prodige mental ! Et qui plus est, il est fort capable de redresser un fer à cheval et toutes sortes de choses de ce genre-là !


  — Dangereux ? murmura Ool.


  — Vous voulez dire pour nous ?


  — C’est cela.


  — Un véritable poison ! dit avec véhémence Watches. Il fait profession de se mêler de tout ce qui est étrange. C’est l’aventurier du XXe siècle par excellence ! Il parcourt le monde à la recherche de gens dans le besoin, ou de malfaiteurs à neutraliser.


  — Ce n’est pas notre cas ! protesta Ool.


  — Ah, non ? grimaça Watches. D’après ce que je sais, c’est exactement le genre de boulot qui lui convient.


  Ool ne dit plus rien, préoccupé de recueillir les derniers fragments de chocolat qui traînaient dans son chapeau.


  — Vous penserez à renouveler ma provision de pralines à la crème ?


  Watches haussa les épaules avec impatience.


  — Oui, bien sûr !


  Ool se leva et alla se poster devant une des vastes fenêtres. Il contempla le spectacle de New York s’illuminant pour la nuit.


  Watches, soudain curieux, demanda :


  — Comment avez-vous tué Berry Hosmer ?


  — Je l’ai regardé, et il est tombé mort, fit Ool.


  — Bien, bien ! grogna Watches. Si c’est votre explication…


  Sans quitter la rue du regard, Ool demanda :


  — Où en sont nos projets ?


  — À l’eau ! dit Watches.


  *


  — Que voulez-vous dire ? fit Ool, sans se retourner.


  — J’ai pris contact avec toutes les firmes importantes d’aéronautique, expliqua Watches. On peut nous fabriquer tous les hélicoptères qu’on veut. Maniables et capables de faire du sur-place, etc. Mais, c’est ici que ça ne và plus : il faut choisir entre le carburant et les hommes. Avec deux hommes à bord, l’autonomie de vol est intéressante. Mais deux hommes, c’est un peu juste !


  — Alors, il faut abandonner notre projet ? fit Ool, le regard tourné vers le ciel.


  — Disons que pour l’instant nous sommes hors-jeu, dit Watches, fataliste. Mais qu’est-ce que vous regardez comme ça ?


  — Venez voir.


  Ool leva un bras.


  — Regardez.


  Watches Bowen se planta devant la fenêtre. Il vit ce que l’autre lui indiquait : un dirigeable publicitaire.


  — Et puis ?


  — Une idée qui me vient, fit Ool de sa voix mécanique.


  — Une idée ?


  — Qui doit nous permettre d’exécuter nos plans, précisa Ool. Et nous allons nous servir de ce Doc Savage.


  Watches haussa les épaules.


  — Ne dites pas d’âneries !


  — Vous pensez que je blague ?


  — Ou alors vous perdez la tête !


  Ool quitta la fenêtre.


  — Je sais pas mal de choses sur Doc Savage. Par exemple, qu’il est secondé par cinq hommes. Et je sais que chacun d’eux est un spécialiste dans son domaine. Il y a ainsi un chimiste, un ingénieur, un électronicien, un juriste et un géologue. Je sais aussi de quels moyens dispose Doc Savage.


  — Vous savez tout d’un coup bien des choses ! Tout à l’heure vous aviez l’air…


  — Je voulais savoir si cet homme vous effrayait, coupa Ool.


  — Mais bien sûr qu’il me fait peur ! dit nerveusement Watches. Et je ne suis pas honteux de le reconnaître. C’est affaire de bon sens !


  — De toute façon, murmura Ool, nous allons nous servir de lui.


  — N’en faites rien ! cria Watches. Doc Savage et ses cinq amis, c’est du poison pour nous. Nous trouverons bien un moyen de nous tirer d’affaire sans qu’ils soient mêlés à tout cela.


  Mais Ool tourna les talons et sortit sans répondre.


  *


  Une demi-heure plus tard, Ool ramait sur l’Hudson, dans un petit canot. Il le faisait avec habileté, et on n’entendait que le clapotis de l’eau contre les flancs de la petite embarcation.


  Ool scrutait l’obscurité avec attention et sans doute avait-il la faculté de voir la nuit car, malgré l’épaisseur des ténèbres, il se dirigea sans hésiter vers un embarcadère couvert.


  Le grand bâtiment portait, du côté de l’avenue, une inscription :


  HIDALGO TRADING COMPANY


  À côté d’une construction centrale d’allure ancienne, une bâtisse toute récente s’élevait assez haut. L’accès en était défendu par d’énormes portes.


  Ool amena son canot au pied du vaste entrepôt et l’amarra à l’un des piliers de béton. Il resta immobile un long instant, les yeux fixés sur la silhouette sombre et massive du bâtiment. Se redressant enfin, il saisit à pleines mains un pilier.


  En dépit de son allure malingre, il se hissa le long de la poutre de béton, avec une agilité d’écureuil. Il fut rapidement au sommet du hangar.


  Un moment plus tard, il se mit à ramper sur le toit.


  Sans faire plus de mouvements qu’une statue, il écouta. On n’entendait que le bruit de l’eau. Ool se remit à avancer en direction d’une bouche d’aération. C’est alors que les choses se produisirent.


  Une forme courtaude et trapue surgit du côté de la ventilation. Des bras énormes enlacèrent Ool avec une telle force que l’air s’échappa de ses poumons dans un râle. Le massif assaillant venait de glisser sa tête sous le menton de Ool forçant sa nuque vers l’arrière à la limite du craquement.


  Ool essaya désespérément d’amener sa main droite à hauteur de la taille, mais son bras était impitoyablement coincé le long de son corps. Il frappa violemment le sol des deux pieds, dans l’espoir de faire perdre l’équilibre à son adversaire. Ce fut peine perdue : l’espèce de gorille qui l’avait attaqué devait peser plus de cent kilos. Le visage nacré de Ool commença de s’empourprer. Il était perdu.


  L’homme qui n’avait rien d’humain


  Le faisceau d’une torche électrique éclaira la scène et un second homme surgit du côté de la bouche d’aération.


  — Ça va, Monk ? fit-il.


  — Fouille-le, Ham, grogna l’homme à l’allure simiesque sans lâcher Ool.


  Ham, le nouvel arrivant, posa sa torche sur le toit et s’avança. Il apparut dans la lumière. C’était un homme élancé, de bonne taille, et remarquablement bien habillé. Il avait à la main une fine canne noire.


  Ool le regarda.


  — Théodore Marley Brooks, souffla-t-il.


  Ham ne parut pas autrement surpris. La fréquentation des assises avait fait de lui un homme connu. En plus de sa réputation de meilleur juriste jamais sorti de Harvard, il était en passe de devenir une sorte de parangon de l’élégance masculine à New York. Enfin, il était un des cinq hommes qui entouraient Doc Savage.


  Ham glissa sa canne sous son bras gauche et se mit à fouiller Ool.


  — Dépêche-toi, mon petit dandy de prétoire, grogna Monk d’une voix presque enfantine.


  Ool essaya de mouvoir ses bras. Monk resserra son étreinte. Un gémissement de douleur s’échappa des lèvres de Ool. La force musculaire de Monk était fabuleuse.


  Monk avait d’autres qualités, bien qu’en voyant son front fuyant on aurait eu du mal à imaginer que dans ce crâne minuscule il y ait beaucoup plus qu’une cuiller à thé de cervelle. En fait, Andrew Blodgett Mayfair était un des plus grands chimistes vivants.


  Lui aussi était un des cinq compagnons de Doc Savage.


  Ool reprenait tout doucement sa respiration. De sa voix mécanique, il demanda faiblement :


  — Comment saviez-vous que j’étais là ?


  Monk grimaça de plaisir. Son visage, pourtant laid, en devint amusant à regarder.


  — Mon pauvre vieux ! Si tu voyais notre système d’alarme ! Un oiseau ne peut pas se poser sur le toit sans qu’on le sache.


  — Je vois, dit Ool. Œil photo-électrique, champs magnétiques et compagnie…


  Ham s’arrêta pour regarder le prisonnier.


  — Tiens, tiens ! Un cambrioleur instruit, fit-il.


  — Dis, modèle de collection, tu continues ? s’impatienta Monk.


  Ool leva son pied gauche et l’abaissa de toutes ses forces sur les orteils de Monk qui relâcha sa prise en hurlant.


  Ool, soudain libéré, tituba. Monk lui envoya un direct à la mâchoire. Ool ne put l’esquiver et tomba sur le toit. Il se redressa et s’assit sans chercher à se mettre sur ses pieds.


  — Oh, oh ! s’étonna Monk. C’est un dur à cuire. Généralement, quand j’envoie quelqu’un au tapis, il y reste.


  *


  Dans le même instant, Ham avait reculé d’un pas et d’un mouvement vif avait dégagé de son fourreau d’ébène une lame longue et mince. Sa canne était en réalité une épée.


  — C’est, en effet, un curieux bonhomme, dit Ham pensivement. Regarde-moi ces yeux, et cette mousse de duvet sur le crâne. Et la couleur de sa peau. Il est presque aussi drôle à regarder que toi, Monk !


  Monk lança un coup d’œil peu amical vers Ham.


  C’est l’instant que Ool choisit pour passer à l’attaque. Sa main droite jaillit avec la rapidité du cobra. Monk bondit. Son agilité seule le sauva.


  — Attention ! cria Ham. Il a quelque chose dans la main droite !


  — Tu m’en diras tant ! ricana Monk en s’écartant.


  Ool s’était mis à quatre pattes. À la manière d’une araignée, il reculait vers la cheminée de ventilation. Ham le suivait pas à pas, le menaçant de la pointe de son épée.


  Ool jeta un coup d’œil à la lame acérée et vit que son extrémité était enduite d’une substance visqueuse.


  — Du poison ? fit-il de sa voix monotone.


  — Tais-toi ! ordonna Ham, un peu décontenancé par le calme et l’espèce de détachement que manifestait l’autre. Montre-nous ce que tu as dans ta main.


  Ool hésita. Puis, il retourna sa main, la paume vers le ciel. Monk et Ham se penchèrent pour regarder.


  Il n’y avait rien dans cette main.


  — Fouille-le, toi, dit Ham. S’il fait le malin, je lui chatouille les côtes !


  Monk vida les poches de Ool tenu en respect par l’épée de Ham.


  — Pas de revolver, pas de couteau… Attends un peu… Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Monk avait retiré de la poche de Ool les curieuses lunettes et les tournait vers la lumière pour mieux les voir.


  Ool le regardait faire d’un air morne, mais sa main droite s’était mise à voleter tel un papillon sous les premiers rayons du soleil.


  Monk mit les lunettes sur son nez.


  — On ne voit rien à travers ces machins ! grogna-t-il. À quoi cela sert-il ?


  Ool ne répondit rien, sa main droite papillonnant toujours. Monk glissa les lunettes dans sa poche.


  — Qu’est-ce que tu venais chercher ici ? fit-il.


  Ool ne répondit pas. Ham poussa la pointe de son épée dans les reins de l’étrange gaillard. Ool cessa son manège et sa main reprit sa place.


  — Nous allons le conduire à Doc, décida Ham.


  *


  Au centre de New York, parmi les gratte-ciel qui s’élancent vers les nues, l’Empire State dresse sa masse de granite et d’acier plus haut que les autres. Au 86e étage de cette imposante construction une suite de pièces étaient occupées par un homme dont on pouvait lire le nom sur la porte d’entrée en petites lettres de bronze :


  CLARK SAVAGE Jr.


  Monk et Ham menèrent leur prisonnier au quartier général de Doc Savage en empruntant l’ascenseur privé mis au point par Doc et qui fonctionnait à l’air comprimé ; sa vitesse était fantastique. Invariablement, ceux qui y prenaient place pour la première fois, tombaient à genoux tant le départ était brusque et rapide.


  Monk et Ham surveillaient Ool du coin de l’œil quand l’ascenseur se mit en marche. Mais si les genoux de Ool fléchirent légèrement, à aucun moment il ne fut en danger de perdre son équilibre.


  — Je te le disais, grimaça Monk, c’est un dur à cuire !


  — Et drôle, avec ça, compléta Ham. Presque aussi drôle à regarder que toi.


  Monk devint sombre.


  — Tu l’as déjà dit, avocat de province ! Un de ces jours je te ferai avaler ton épée avec le fourreau…


  Les deux hommes se regardèrent avec animosité durant le reste du trajet, qui était court. On aurait pu croire, à leur comportement qu’ils étaient toujours sur le point d’en venir aux mains, alors, qu’en fait, c’étaient réellement des amis inséparables.


  Ils descendirent au 86e étage et suivirent le corridor, avant d’entrer dans une pièce confortablement meublée de larges fauteuils. Sur le parquet s’étendait un magnifique tapis de haute laine aux dessins orientaux. Entre les deux grandes fenêtres, une lourde table offrait aux regards la délicatesse de ses incrustations d’ivoire.


  D’un haut-parleur qu’on ne voyait pas, jaillissait une voix. C’était un appel de police :


  «… à toutes les voitures. Dimitri Daikoff est très grand, ses cheveux sont noirs. C’est un homme dangereux, échappé récemment des prisons de Chicago et qui aurait été vu à New York…»


  — Doc ! appela Monk en élevant la voix pour couvrir la radio. On a trouvé un gars qui se promenait sur le toit du hangar. On a pensé que vous voudriez lui parler. Il devait avoir quelque chose derrière la tête…


  Doc Savage ouvrit une porte et pénétra dans la pièce.


  *


  Les réactions de Ool montrèrent à suffisance combien l’homme de bronze était remarquable. Alors que l’homme au visage de nacre avait tué un homme cette nuit même sans montrer la moindre émotion, ses yeux s’agrandirent, à la vue de Doc Savage.


  Celui qui se tenait dans l’embrasure de la porte était un véritable géant de bronze, et la chose était tout à fait évidente à cause, précisément, de cette porte qui offrait un point de comparaison. Une fois au milieu de l’antichambre, sa stature ne frappait plus autant. C’était dû à la parfaite proportion de tous ses membres ; en cet homme tout était harmonieux. Ses muscles formidables étaient longs et symétriques et seuls les tendons de ses mains qui jaillissaient tels des cordes de piano laissaient deviner sa force herculéenne.


  Ce qui frappait le plus cependant, c’étaient ses yeux, pareils à de petites flaques d’or liquide où des paillettes s’agitaient en de constants tourbillons, ce qui leur conférait un étrange pouvoir hypnotique.


  Doc était habillé sobrement. Le bronze de ses cheveux était légèrement plus clair que celui de sa peau.


  — Que se passe-t-il ?


  L’homme de bronze avait une voix remarquablement modulée ; bien qu’il n’ait absolument pas élevé le ton, elle portait sans difficulté jusqu’aux quatre coins de la pièce.


  Monk expliqua à nouveau les raisons de leur visite.


  — C’est le système d’alarme qui nous a avertis de la présence de ce type sur le toit.


  Il poursuivit en détaillant la capture, la façon qu’avait Ool d’agiter la main, cette main dans laquelle ils n’avaient rien trouvé. En terminant, il sortit de sa poche les curieuses lunettes à verre noir.


  L’homme de bronze les examina avec attention.


  — À quoi servent-elles ? demanda-t-il à Ool.


  Ool répondit sans hésitation, sans émoi :


  — C’est un jouet, sans valeur et sans importance.


  Rien dans sa voix ne laissait deviner qu’il avait tué un homme quelques heures plus tôt pour empêcher justement que ces lunettes arrivent jusqu’à Doc Savage.


  *


  Doc Savage regarda longuement Ool.


  — Que faisiez-vous sur le toit de notre hangar ?


  Ool sourit. Ce sourire, si peu habituel, avait plutôt l’air d’une grimace.


  — J’étais venu jusqu’à ce hangar dans l’intention de vous rencontrer, dit-il.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas venu directement ici ?


  — Vous êtes un homme très occupé… je connais votre réputation… je n’espérais pas obtenir un rendez-vous, lâcha Ool par saccades.


  — Ce rendez-vous était si urgent ?


  — Extrêmement.


  — Ainsi, vous rôdiez autour du hangar, sachant qu’il était gardé, et pensant qu’une fois capturé vous seriez conduit ici ?


  — C’est exactement cela.


  Monk explosa :


  — Des clous ! Ce type était sur le toit pour une raison bien précise !


  Doc revint aux lunettes qu’il examina de plus près.


  La police continuait d’émettre son avis de recherche :


  « Appel à toutes les voitures… Dimitri Daikoff recherché pour meurtre… de grande taille, boite un peu, cheveux noirs, une cicatrice part de l’oreille droite vers la nuque…»


  La voix claire et puissante de Doc surmonta aisément les appels venant de la radio.


  — Qui êtes-vous ?


  — Mon nom est Gray Forestay, répondit Ool. En Mongolie je m’appelais Lleigh Foor Saath.


  Le visage de Doc demeurait indéchiffrable, mais dans ses yeux les paillettes d’or semblèrent se mouvoir plus rapidement. Monk grogna :


  — Ce polichinelle est en train de mentir, Doc.


  Ool sans cesser de regarder l’homme de bronze, dit rapidement :


  — Je ne mens pas. Je dois dire cependant que je ne suis pas un pur Mongol.


  Après un moment de silence, il reprit :


  — Mon aspect inhabituel n’est pas dû cependant à la seule hérédité. Il est aussi le résultat d’épreuves dont vous n’imaginez pas l’horreur, ni qu’il soit possible à un homme de les endurer et d’y survivre.


  — Poursuivez, dit Doc.


  Ool continua sur le même ton monotone :


  — J’ai hésité à parler par crainte de l’incrédulité. Mais je sais que votre expérience vous a mis en contact avec tant de choses que vous pouvez concevoir que le monde est composé aussi d’étrangetés. Ce sont les petits esprits qui refusent de les connaître.


  Ool s’arrêta de parler pendant plusieurs secondes avant de continuer :


  — Vous devez avoir entendu parler de l’expédition Lenderthorn, qui s’est perdue dans la banquise au nord du Canada. J’en suis, moi, Gray Forestay, le seul survivant. J’ai conduit, il y a quelques semaines, une expédition qui aurait dû ramener le reste de l’expédition. Il s’est révélé impossible d’utiliser des avions dans cette région : tout atterrissage même avec des skis, est un véritable suicide. C’est alors que j’ai pensé au dirigeable.


  — Vraiment ?


  — Vous disposez d’un dirigeable. C’est pourquoi je suis venu vous voir. Mais il y a une autre raison.


  — Oui ?


  — Vous êtes entouré de cinq hommes qu’on peut considérer comme les plus braves et les plus sensés du monde. Je vous demande votre aide.


  Monk, pas convaincu, lança :


  — Qu’est-ce que c’est cette expédition Lenderthorn ? De la blague, sans doute ?


  — Non, fit Doc, en hochant lentement la tête. Les journaux en ont parlé. Mais Lenderthorn n’était pas très connu.


  Ool eut l’air de s’émouvoir.


  — L’expédition Lenderthorn ne s’est pas perdue dans la banquise pour des raisons naturelles, ainsi qu’il a été dit.


  Les yeux plus vides que jamais, il poursuivit :


  — Nous avons rencontré ce qu’il faut bien appeler des choses mystérieuses. Elles sont venues dans la nuit. Tout ce que je sais, c’est qu’elles sont noires, sans formes et horribles. Elles ont emporté les membres de l’expédition un à un. J’ai échappé de justesse.


  La mort serpentante


  Ool s’arrêta de parler. Son regard allait de Doc à Monk et Ham comme s’il avait voulu voir comment ils prenaient la chose.


  Monk et Ham ne cachaient pas leur scepticisme. Le visage de Doc restait impénétrable.


  Du haut-parleur branché sur la longueur d’onde de la police, les appels s’écoulaient en sourdine ; ils faisaient état de voitures volées, de gens noyés ou perdus, de petits délits. Soudain, la voix du policier de service s’excita :


  « Appel urgent à toutes les voitures. Rechercher immédiatement un homme mince et grand, à la peau très pâle, accusé d’avoir tué Berry Hosmer. Le meurtrier a une chevelure très courte, semblable de loin à la fourrure de la taupe. Costume noir, chapeau noir…»


  Monk, qui n’avait pas quitté Ool des yeux, souffla :


  — Mince, alors !


  Ool se faufila vers la porte.


  Doc jeta quelques mots en une langue aux intonations musicales, mais tout à fait inintelligibles et qu’il était le seul, avec ses cinq amis, à comprendre. Il s’agissait du langage employé par les anciens Mayas, ces pré-colombiens supposés disparus, mais dont il subsistait des survivants découverts par Doc en Amérique Centrale. L’homme de bronze et ses amis se servaient de cet idiome très couramment et surtout quand ils voulaient converser secrètement.


  Réagissant aux ordres lancés par Doc en maya, Monk et Ham se ruèrent sur la porte. Ool allait être saisi et il semblait impossible qu’il pût échapper à leurs prises. La seconde suivante, pourtant, il les éludait tous deux et glissait entre leurs mains tendues. Ham et Monk entrèrent en collision.


  — Espèce de mannequin stupide ! fit rageusement Monk.


  — Ce singe sera donc toujours sur mon chemin ! pesta l’avocat.


  Tous deux s’apprêtèrent à relancer leur attaque, mais posément cette fois. Doc barrait déjà le chemin de la porte.


  — Ce type est plus glissant qu’une anguille, grogna Monk.


  Ool ricana et s’avança vers eux. Sa main droite se mouvait de curieuse façon.


  — Prenez garde ! cria Doc. Reculez !


  Monk et Ham obéirent, mais Ool les suivait et restait à une courte distance, comme s’il voulait les garder à portée de la main. De cette main droite curieusement tenue, mais qui, cette fois, n’était plus animée de ce curieux mouvement de papillon.


  Les doigts étendus, la main de Ool formait un angle droit avec son poignet. Il la dardait vers le visage de Ham.


  Soudain, Ool se retrouva sur le parquet. Doc venait de lui envoyer dans le genou, un magistral coup de pied.


  À la façon dont il heurta le sol, Ool aurait dû être à moitié assommé. Mais le meurtrier au visage nacré fut sur pied presque instantanément, sa main en forme de cobra vicieusement prête à frapper.


  — Monk ! cria impérieusement Doc. Mets-toi à l’abri !


  Le chimiste bondit de côté. La main de Ool frappa trop court. Elle reprit sa position. Elle se détendit à nouveau, semblable dans sa rapidité au serpent qui attaque, mais vers Ham cette fois.


  — Ham ! jeta Doc. Ne te laisse pas toucher !


  Ham se laissa tomber sur le sol, roulant sur le côté et se redressant tout aussi vite.


  Ool les menaça du regard.


  — Rendez-moi les lunettes, fit-il calmement. Rendez-les moi, ou je vous tuerai tous les trois.


  Doc parla en maya, tout en portant la main à sa poche. Il la frappa sèchement sur sa cuisse tout en reculant d’un pas. Après quoi il demeura parfaitement immobile. Une chose surprenante se passa.


  La grande silhouette squelettique de Ool s’écroula, tel un sac d’os qui s’effondre. Ses yeux pâles se fermèrent, son cou maigre laissa choir sa tête osseuse vers l’avant. Les genoux fléchis, il gisait sur le sol comme s’il était mort.


  Doc pivota et souleva une fenêtre à guillotine. Pendant trente secondes, les trois hommes se regardèrent sans bouger ni parler.


  Monk avança lentement, explorant le tapis du pied. Il s’arrêta, puis repoussa de la pointe de son soulier de minuscules fragments de verre comme si une ampoule miniature avait éclaté là.


  — Tout va bien, dit enfin Doc.


  Et tous trois respirèrent profondément. Il devint évident qu’ils avaient jusqu’ici retenu leur respiration, sans doute depuis que Doc en avait donné l’ordre en maya.


  En fait, Doc avait bien averti ses compagnons qu’il allait briser une petite bombe de gaz anesthésiques. Ces gaz, mis au point par Monk, se répandaient immédiatement dans l’air et provoquaient une perte de conscience instantanée chez ceux qui en respiraient ne fût-ce qu’une bouffée.


  L’oxygène de l’air, en se mélangeant au gaz, le rendait rapidement inopérant. Mais ceux qui en avaient inhalé restaient sans connaissance pendant près de deux heures.


  — Et voilà ! fit Ham, en époussetant le bas de son pantalon.


  Monk se caressait le menton.


  — Il avait une chance de partir. Mais il ne voulait pas le faire sans ses fameuses lunettes.


  Doc s’approcha de la forme prostrée, suivi de Ham et de Monk.


  Ham, de l’étonnement plein la voix, dit :


  — Oui, monsieur. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, vous avez là, devant vous, un être humain plus étrange que notre bien-aimé chimiste.


  — Espèce de portemanteau ! gronda Monk. Tu es incapable de reconnaître la vraie beauté masculine, même quand tu la vois !


  Doc se pencha vers Ool, toujours étendu. Il allait lui saisir la main droite pour l’examiner, quand l’homme au visage de nacre, reprenant soudain toute sa vigueur, se détendit en un formidable bond. À peine sur ses pieds, il étendit la main de façon menaçante vers Doc.


  C’était là quelque chose d’entièrement nouveau pour l’homme de bronze et ses amis. Personne, jusqu’à présent, ne s’était remis aussi vite des effets du gaz anesthésiant.


  En un éclair bronzé, Doc esquiva l’attaque des doigts nacrés. En même temps, il repoussait Monk et Ham hors de portée.


  — Dans la bibliothèque, vous deux ! ordonna-t-il, tout en ne quittant pas des yeux la silhouette ramassée et prête à bondir de Ool.


  — Mais, Doc… protesta Monk.


  — Allez ! répéta Doc. Et fermez la porte.


  Et comme ses amis étaient lents à obéir, d’un revers de son bras puissant il les projeta dans la pièce voisine. Avant de fermer la porte sur eux, il jeta dans la bibliothèque les lunettes aux verres noirs.


  *


  Enfermés parmi les rayons couverts de livres, Monk et Ham ne pouvaient se résoudre à laisser Doc seul avec le dangereux personnage au visage de nacre. Ils essayèrent de rouvrir la porte. Mais leurs forces conjuguées ne parvinrent pas à ébranler le panneau d’acier.


  — Hé, Doc ! appela Monk, en frappant la porte de ses poings noueux.


  — Il est seul avec ce type ! ragea l’avocat.


  — Ce gaillard à peau d’huître n’a rien d’humain, s’exclama Monk. Je suis persuadé que le gaz ne l’a même pas étourdi !


  — Dieu sait ce que tu as mis dans l’ampoule ! dit Ham, soupçonneux.


  — Ne commence pas ! Je connais mon boulot.


  — Tais-toi, fit Ham. Écoute !


  De l’autre côté, on parlait. C’était la voix monocorde de Ool.


  — Un homme est déjà mort cette nuit à cause de ces lunettes. Maintenant, je vais en tuer un autre.


  Monk et Ham écoutaient intensément.


  Un fauteuil fut renversé, des pieds se déplacèrent avec rapidité. Un corps tomba lourdement. Un son étrange, à glacer le sang dans les veines, se répandit dans la pièce. C’était une espèce de craquement sec et répété.


  Ham avait saisi Monk par le bras.


  — C’est… c’est ce vampire qui est en train de rire…


  — Oui, dit lourdement Monk. C’est cela. Il rit !


  Le son s’évanouit. Il y eut encore un bruit de pas, puis on entendit se refermer la porte du hall.


  Ham et Monk se remirent à frapper du poing sur le panneau de métal.


  — Doc ! criaient-ils. Vous êtes là ?


  Mais pour toute réponse le haut-parleur diffusait les mêmes appels, toujours répétés, de la police :


  «… un nommé Dimitri Daikoff, échappé de Chicago a été aperçu à New York. Il est grand, boite de la jambe droite, une cicatrice part du lobe de son oreille droite et traverse sa nuque…»


  La radio continua de crachoter sans fin ses appels, tandis que Monk et Ham désespéraient de sortir jamais de cette pièce.


  Le mystérieux meurtrier


  Pendant le jour, la Sixième Avenue est une artère passante. Les enfants qui se faufilent entre les voitures, les travailleurs qui grouillent sur ses trottoirs, lui donnent une chaude allure de vie.


  Mais quand vient la nuit et que la vie s’en va, il ne reste plus qu’une rue sombre et sordide. Ce qui hante les trottoirs maintenant, ce sont les rats, sautant d’une poubelle à l’autre. Et une autre espèce de rongeur, à la dent tout aussi vorace, s’éveille derrière les rideaux tirés des arrière-cuisines.


  Ool était seul dans la rue obscure. Un chat efflanqué s’enfuit à son approche, abandonnant le butin aigre et moisi qu’il venait de découvrir dans un fût rouillé.


  Mais ce chat pelé, à qui il manquait une oreille, était moins sinistre que le meurtrier à la pâle figure, moins animal que ce fauve nacré qui marchait dans la nuit, sa longue figure décharnée penchée vers l’avant, ses longs bras pendant à ses côtés comme les pattes d’une araignée venimeuse.


  Il ralentit le pas en arrivant devant un bar que signalaient un rai jaunâtre et malade filtrant à travers les rideaux et une enseigne de guingois proclamant que l’endroit s’appelait « Bill Noonan’s Tavern ».


  Ool s’arrêta longuement devant la porte, lançant à droite et à gauche des regards soupçonneux. Enfin, il poussa la porte, traînant les semelles dans la sciure grisâtre qui couvrait le sol.


  Un Noir épais et gras, trônait sur un tabouret, à côté de la caisse. Sa tête, semblable à une bille, était en équilibre tout en haut d’une pyramide de mentons successifs. Il ouvrit un œil rouge de conjonctivite à l’approche de Ool.


  — Êtes-vous Ham-hock Pinly ? questionna Ool.


  Le Noir ne manifesta aucune surprise.


  — C’est bien cela, patron. Ham-hock, c’est moi.


  — Je veux voir Watches Bowen, déclara Ool.


  Le Noir bâilla de façon caverneuse mais ne répondit rien.


  — Vous m’avez compris ? insista Ool.


  — Bien sûr, fit placidement le Noir. Que voulez-vous que j’y fasse ? Ajouter une mouche dans votre bière, en prime ?


  Ool manifesta son impatience en sortant sa main droite. Le Noir se mit à rire, comme endormi. Il dit doucement :


  — Ça va ! Je vois que vous connaissez le mot de passe. Vous pouvez monter. La porte du fond. Il n’y a qu’un seul escalier, vous ne pouvez pas vous tromper.


  *


  Une minute plus tard, Ool retrouvait le gangster dans la chambre mansardée dont ce dernier avait fait un de ses refuges.


  — Vous auriez pu donner des instructions plus précises à votre chien de garde.


  — Ham-hock ? dit Watches en riant. Il est très bien ce garçon.


  Un homme arrondissait le dos dans un fauteuil ; il se débattait avec un formulaire de pronostics qui lui couvrait presque entièrement les genoux. Il semblait absorbé dans la recherche du cheval gagnant ; en réalité, il ne quittait pas Ool des yeux. Cachée par le formulaire déplié, sa main droite serrait un automatique.


  À l’autre bout de la pièce, trois hommes tuaient le temps en abattant des cartes sur la toile cirée de la table. De temps à autre, ils jetaient un coup d’œil vers Watches et Ool. Ils étaient jeunes et luisants. Ils devaient fréquenter assidûment les salons de coiffure. Tous filmaient, et leurs gestes étaient calmes et mesurés.


  Watches eut un coup de tête à l’adresse de Ool.


  — Venez par ici. Nous serons plus à l’aise pour parler.


  Le gangster aux manières suaves se dirigea vers un coin de la pièce. Ool le suivit de près.


  Imperturbable, Ool demanda :


  — Vous n’avez pas peur qu’il me manque à cette distance ?


  — Qui ça ?


  — Le petit bonhomme dans son fauteuil.


  Watches cligna des yeux, sa main remontant machinalement à sa chaîne de montre.


  — Vous êtes observateur, grogna-t-il.


  — Ça va, dit Ool. Et vous, vous n’avez pas confiance ?


  — Ce n’est pas ça, dit Watches, précipitamment. Mais vous pouviez vous faire filer par un flic. Je n’aime pas de prendre des risques.


  — Qui est cet homme qui cache un revolver sous un formulaire de courses ?


  — Honey Hamilton, dit Watches avec de la fierté dans la voix. Il peut envoyer une balle dans une chiure de mouche sur une lampe de cent watts. Mais d’où venez-vous, Ool ?


  — J’ai eu des ennuis.


  — Ah ! Je vous avais bien dit de ne pas vous frotter à ce Doc Savage ! Que s’est-il passé ?


  Ool commença son récit. De sa voix mécanique, il raconta sa capture sur le toit du hangar et ce qui s’ensuivit.


  — Après que Doc Savage eut enfermé ses deux hommes dans la pièce voisine, nous nous sommes battus. Il est très rapide, je dois en convenir. Mais j’ai fini par l’avoir. Il est tombé et je suis venu jusqu’ici.


  Watches avala péniblement sa salive.


  — Doc Savage est mort ?


  — Il est mort, fit catégoriquement Ool.


  *


  Watches était plongé dans un abîme de réflexion. Il respirait lourdement tout en polissant alternativement les deux montres qui pendaient au bout de sa chaîne d’or.


  — Qu’aviez-vous dans la tête en parlant de cette expédition Lenderthorn ? fit-il enfin.


  — Cela fait partie de mon plan, dit Ool en haussant les épaules.


  Watches en resta la bouche bée.


  — Votre plan ! Qu’est-ce que j’ai encore à dire, moi ? Vous mettez en route je ne sais quelle idée saugrenue sans même m’en parler ! Cela ne me plaît pas du tout. Qui s’occupe de toute cette affaire ?


  — Vous, dit placidement Ool. Et moi.


  Watches remit ses montres en poche en jurant à voix basse. Il était furieux mais cependant ne se répétait pas.


  — Nous sommes dans un joli pétrin ! conclut-il. Les lunettes sont toujours là-bas ?


  Ool commença :


  — J’ai un plan pour les…


  Une sonnerie retentit par deux fois de façon discordante.


  Watches se raidit. Les joueurs de cartes repoussèrent la table avec tant de violence que le jeu s’éparpilla sur le sol. Honey Hamilton bondit de son fauteuil.


  Seul, Ool ne montrait aucune émotion.


  — Qu’est-ce qui se passe ? fit-il.


  — C’est la première fois que cette sonnerie fonctionne, fit Watches, en avalant ses mots. C’est un signal d’alarme. Il est actionné du bar, quand Ham-hock pousse sur un bouton avec son pied.


  — Peut-être Ham-hock s’est-il endormi, suggéra Ool. Il a cogné ce bouton par accident.


  — Impossible ! Il est gras mais ne s’endort jamais.


  Watches avait perdu ses couleurs florissantes.


  — Vous avez l’air malade, lui fit remarquer Ool. C’est si grave que cela ?


  — Écoutez-moi, fit Watches Bowen avec hargne. Quand vous avez quitté Doc Savage vous vous êtes bêtement laissé filer par ses hommes ?


  — Absolument pas. J’ai agi avec la plus grande prudence.


  — Vous en êtes sûr ? Vous auriez mieux fait de liquider ces deux-là aussi !


  On entendit des pas dans l’escalier. Un poing frappa à la porte.


  — Ouvrez ! beugla une voix.


  Honey Hamilton avait placé son œil devant une meurtrière adroitement cachée dans le mur et qui devait permettre au canon d’une arme à feu d’envoyer des balles sur le palier.


  Le petit homme, mettant ses mains en entonnoir devant sa bouche, souffla en direction de Watches :


  — Ce sont des flics !


  *


  — Des flics ! répéta Watches, sur un ton d’incrédulité. Il pivota vers Ool.


  — C’est de votre faute, ça ! Ils vous ont à l’œil depuis cette affaire de Berry Hosmer. Ils vous ont vu entrer ici !


  Ool haussa les épaules.


  — Tout à fait impossible !


  — Alors on les a mis au courant ! Watches secoua violemment la tête. Mais, non ! aucun indicateur ne peut m’avoir donné ! Je suis assez prudent pour cela ! Mais alors, comment savent-ils que vous êtes ici ?


  On continuait de frapper sur la porte. On pouvait se rendre compte, au bruit que faisaient les coups sur le panneau, qu’il était en acier.


  — Mettons les bouts ! suggéra Hamilton, mal à l’aise.


  Watches acquiesça de la tête et bondit vers une porte latérale. Elle donnait sur un palier étroit d’où une volée de marches dévalaient à angle droit. Ils se mirent à descendre.


  — Excellente idée ! fit une grosse voix, en bas. On vous attend à bras ouverts ! Mais il serait plus sain pour vous de nous jeter d’abord vos armes !


  — Zut ! grinça Watches. Ils ont bloqué la sortie de secours !


  Ils revinrent précipitamment dans la pièce et fermèrent la porte. Honey Hamilton souleva une planche du parquet et retira de sa cachette une mitraillette et plusieurs chargeurs. Il alla se poster à la meurtrière.


  Watches courut à la fenêtre et se pencha pour regarder. Il y avait un bâtiment en face mais distant d’une dizaine de mètres. Le pignon était percé de fenêtres mais personne ne pouvait franchir cette distance d’un bond.


  Watches se retira hâtivement de l’encadrement. Il venait d’apercevoir en bas, dans la cour, un policier qui balançait un gros revolver de service au bout du bras.


  De l’autre côté de la porte, la voix appelait :


  — Vous feriez mieux de vous rendre, les petits drôles ! Vous êtes cernés !


  Watches jeta un regard interrogatif à Ool.


  Ool semblait lire dans ses pensées. Il lui dit :


  — Vous pouvez me livrer à la police. Vous serez tout au plus accusés de posséder des armes sans permis.


  Watches secoua négativement la tête.


  — Ce n’est pas mon genre. De toute façon, je ne tiens pas à perdre ma part du butin.


  Ool haussa les épaules.


  — C’est pourtant la seule chose à faire.


  Hamilton jeta nerveusement :


  — Ils sont en train d’installer un chalumeau pour brûler la porte.


  Watches cria :


  — Et tu restes là sans rien faire ! À moins que tu ne nous donnes un reportage ?


  Un mauvais sourire se répandit sur la face de Honey Hamilton quand il introduisit le canon de sa mitraillette dans la meurtrière. Mais il n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente.


  Il y eut une déflagration étourdissante. Des fragments d’acier volèrent dans la pièce en sifflant. Une bouteille de whisky éclata. Une pièce métallique déchira la manche de Watches du poignet jusqu’au coude.


  Honey Hamilton tituba et vint s’affaler dans son fauteuil. Des multiples coupures qui lacéraient son visage, le sang commençait à s’écouler. Il restait là, assis, se tenant l’épaule.


  Watches jeta :


  — Que s’est-il passé ?


  — Ils ont tiré dans la meurtrière, hoqueta Honey. La balle est entrée dans le canon de ma machine à écrire. Le chargeur m’a explosé en pleine poire !


  Hamilton se laissa choir sur le parquet. Watches ne s’en occupa plus et s’apprêta à regarder par la meurtrière. Il se recula avec précipitation. Le canon d’un revolver venait d’apparaître dans l’ouverture.


  — Cette fois-ci, on est cuit ! grogna-t-il.


  Ils restèrent là sans rien faire, anxieux, les nerfs à bout, à écouter à l’extérieur le bruit du chalumeau oxhydrique qu’on venait d’allumer et dont le ronflement allait crescendo. Les policiers attaquaient le panneau d’acier. La porte se mit à fumer.


  Watches se lamenta.


  — Nous n’aurons même pas l’occasion de nous battre !


  — Hé, vous autres ! fit une voix qu’ils ne connaissaient pas.


  *


  Ils se regardèrent surpris, ne parvenant pas à localiser l’endroit.


  De l’autre côté de la cour, dans le bâtiment d’en face, une fenêtre était ouverte. Un homme s’y tenait. Il était brun de peau, noir de poil, très grand, rasé de près, avec des yeux très noirs, et fine cicatrice qui partait de l’oreille droite pour traverser sa nuque. Son aspect était celui d’un scélérat content de l’être.


  Il tenait à la main un rouleau de câble métallique.


  Watches courut à la fenêtre et se pencha avec précaution. En bas, dans la cour, le policier était étendu sans mouvement sur le dallage de ciment.


  — Alors ? Vous vous grouillez ? cria l’homme à la cicatrice. Ou bien cela ne vous intéresse pas ?


  — Je pense bien ! renvoya Watches. Lancez-nous un bout de ce câble !


  Le type lança l’extrémité du filin d’acier, mais manqua son but. Au deuxième essai, Watches parvint à le saisir. Il le tira à l’intérieur et le fixa au radiateur sous la fenêtre.


  À bout de bras, les gangsters commencèrent la traversée, main après main.


  — Dépêchez-vous ! cria le grand gaillard.


  Tels des rats désertant un navire en perdition, Watches Bowen et ses gens avançaient en se balançant dans le vide. L’un après l’autre, ils passèrent dans l’immeuble d’en face. Honey Hamilton, le dernier, se rendit compte que sa blessure à l’épaule ne lui permettrait jamais d’accomplir le trajet.


  — N’attendez pas ! grogna-t-il. Je vais distraire les flics un moment !


  — Ne faites pas l’idiot ! jeta le grand homme noir.


  Et il s’élança en grognant et soufflant le long du câble. Il saisit Hamilton entre ses jambes puissantes et entreprit aussitôt le retour.


  C’était un exploit remarquable. Le câble grinçait et se donnait sous ce double fardeau, mais posément, une main devant l’autre, comme un wagonnet chargé, le grand gaillard atteignit l’autre bord.


  Honey Hamilton fut saisi par de nombreuses mains. Il soupira d’aise.


  — Merci, mon vieux. Si jamais je devais l’oublier, n’hésitez pas à me rappeler ce que vous venez de faire pour moi.


  *


  Une heure plus tard environ, Watches Bowen se détendait dans un de ses nombreux refuges, la cabine d’une vedette amarrée au quai 213. Maintenant qu’il en était à son troisième verre de fine Napoléon, il avait recouvré ses manières suaves.


  Affalés sur une banquette, les trois jeunes gangsters avaient repris une nouvelle partie de cartes.


  L’étranger, grand et noir, qui était venu à leur rescousse de façon presque miraculeuse, était en train de bander adroitement la blessure de Honey Hamilton.


  Étendu sur une autre banquette, Ool gisait immobile, comme mort.


  Un petit récepteur, branché sur la longueur d’ondes de la police, ronronnait dans la cabine voisine.


  «… répétons appel un, neuf, neuf, sept, deux, disait une voix. Dimitri Daikoff, échappé depuis deux jours. Supposé à New York. C’est un homme grand, qui boite. Peau foncée, cheveux noirs, cicatrice dans la nuque. Cet homme est dangereux. »


  Watches Bowen, qui était en train de boire, faillit s’étrangler.


  — Ainsi, c’est vous ! explosa-t-il, en regardant le grand gaillard qui les avait tirés des mains de la police.


  L’étranger, sans cesser de bander Hamilton, dit simplement :


  — Exact.


  Il se redressa, la tête fière. Ses yeux noirs brillaient d’un éclat fanatique. Ses pommettes proéminentes donnaient l’impression que ses joues étaient creuses.


  — Je ne suis pas un meurtrier ! s’exclama-t-il. Je n’ai fait que supprimer un traître à notre cause. Moi, Dimitri Daikoff, je serais honoré dans mon pays pour ce que j’ai fait. Mais ici, on me traque comme un animal.


  Watches haussa les épaules et dit d’un ton compréhensif :


  — Que voulez-vous, mon vieux ? Ainsi vont les choses. Mais pour moi, vous pouvez rester ici aussi longtemps qu’il vous plaira.


  — Merci ! fit l’homme à la cicatrice, en s’inclinant. Mais je ne suis pas un tueur. Je suis un patriote.


  — Je vous crois volontiers, fit Watches, tolérant. Mais comment se fait-il que vous soyez venu à point nommé pour nous tirer de là ?


  Dimitri Daikoff sourit gravement.


  — C’est simple. J’étais caché dans la pièce d’à côté. Quand j’ai entendu du bruit, j’ai cru que c’était pour moi. J’ai assommé le policier de garde dans la cour, puis je me suis aperçu que c’est à vous qu’ils en avaient. Je n’aime pas les gens de la police. Ils ne sont pas capables de faire la différence entre un patriote et un malfaiteur. Je suis venu aux États-Unis pour éliminer un traître, pas pour voler. Dans mon pays, il n’en aurait pas été de même. Je hais la police. Toutes les polices. C’est pour cela que je vous ai aidés.


  Watches s’étira paresseusement en grimaçant.


  — Quelle jolie chose que la haine, parfois, dit-il.


  *


  Pendant les heures suivantes, les hommes flânèrent à diverses choses à bord de la vedette. Dimitri Daikoff s’affairait, tel un gros chien de garde. Il allait et venait, préparant boissons et sandwiches, s’occupant de Honey Hamilton.


  À un moment donné, Watches et Ool se retrouvèrent à l’avant.


  Honey et deux des jeunes tueurs dormaient, tandis que le troisième aidait Daikoff à faire la vaisselle dans la cambuse. Il n’y avait donc pas de raisons pour prendre des précautions spéciales. Ool et Watches cependant parlaient à voix basse.


  Les mots « lunettes » et « les hommes de Savage » revenaient parfois. Il devait s’agir d’un plan, d’une action à tenter pour récupérer les lunettes.


  Leur conciliabule terminé, ils réveillèrent tout le monde et quittèrent le bord. En partant, Watches lança à Daikoff :


  — Vous pouvez rester ici et jouer à l’amiral si ça vous amuse. Nous reviendrons bientôt.


  Quand les gangsters furent hors de vue, Daikoff se rendit à l’avant, là même où Watches et Ool avaient tenu leur conversation chuchotée, et retira d’une bouche de ventilation le petit enregistreur sur fil qui s’y trouvait.


  Watches et Ool n’auraient pas manqué d’être surpris, sinon inquiets, d’apprendre qu’ils partageaient leurs projets concernant les hommes de Savage avec Daikoff.


  Glissant tout le système dans sa poche, le grand gaillard quitta le bateau.


  L’explorateur effrayé


  Cinq hommes discutaient dans le soleil matinal diffusé par les fenêtres aux vitres climatisées du 86e étage de l’Empire State Building. Parmi eux se trouvaient Monk et Ham. Et, chose inhabituelle, le chimiste chevelu et l’élégant avocat défendaient la même thèse.


  Leur étaient opposés, dans la discussion, les trois familiers de Doc Savage connus sous les noms de Johnny, Long Tom et Renny.


  — Sainte vache ! rugissait Renny. Vous êtes d’avis qu’il faut rester ici alors que vous venez de nous annoncer que Doc est peut-être mort !


  Renny, ou John Renwick, bien connu dans les milieux du génie civil, avait un long visage austère. Sa taille se perdait quelque part dans les cent quatre-vingt-dix centimètres et son poids oscillait autour des cent vingt kilos. Son énorme stature semblait être surtout composée d’os. Le plus remarquable, c’était ses poings ; chacun d’eux pesait ses vingt livres d’os et de cartilage.


  — D’accord ! Vous étiez enfermés ici pendant que Doc se trouvait seul avec ce type à la main blanche, reconnut Renny. Mais il fallait enfoncer la porte !


  En guise de démonstration, le grand ingénieur balaya l’air d’un poing qui avait les dimensions d’une bourriche. C’était là le défi toujours renouvelé que Renny lançait à la corporation des menuisiers qu’il n’y avait au monde aucune porte de bois capable de résister à plus d’un coup de ses énormes poings.


  Monk et Ham se tortillaient.


  — Que crois-tu qu’on a fait ? grogna Monk. Mais cela a pris du temps. Quand on en est venu à bout, ni Doc ni le type n’étaient encore là.


  Une voix posée, académique intervint.


  — Conjoncture génératrice de perplexité !


  Celui qui venait de parler, c’était Johnny, ou William Harper Littlejohn, qui répugnait à employer un mot simple quand il avait le temps d’en trouver un plus savant et qui était aussi un des archéologues les plus cotés. Johnny, long et mince, portait un monocle qui n’était autre qu’une loupe de fort grossissement.


  Le cinquième des associés de Doc Savage était plus petit et plus maigre que les autres. Du moins était-ce l’impression qu’il donnait, avec son teint de champignon maladif. En réalité, il n’avait jamais été malade et, si l’occasion s’en présentait, il était fort capable de se débarrasser d’une demi-douzaine de malfaiteurs rencontrés dans la rue.


  C’était Thomas J. Roberts, un as de l’électronique. Tout le monde l’appelait « Long Tom », un nom qui lui était resté à la suite d’une expérience malheureuse destinée à remettre en état une couleuvrine(2) de la fière époque des boucaniers.


  Long Tom hocha la tête.


  — Ce curieux bonhomme à la peau nacrée que vous avez cueilli sur le toit du hangar, prétendait s’appeler Gray Forestay, seul survivant de l’expédition Lenderthorn ?


  — Exactement, acquiesça Ham.


  — Et pour quelles raisons rôdait-il autour du hangar ? insista Long Tom.


  — Il disait qu’il savait bien qu’on le conduirait à Doc, si on peut appeler ça une raison ! ricana Monk.


  — Et c’est le même homme que la police recherche pour le meurtre de Berry Hosmer la nuit dernière. On suppose qu’il a agité sa main droite en direction de Berry Hosmer et que celui-ci est tombé mort.


  — Pour ce qui est d’agiter la main droite, il en connaît un brin, affirma Monk. Je ne sais quelle diablerie est attachée à ce manège.


  Soudain, venant de l’extérieur, on entendit des pas précipités en même temps qu’un long cri de terreur.


  — Je veux bien être superamalgamé ! s’exclama Johnny.


  — Sainte vache ! explosa Renny.


  *


  Tous foncèrent vers la porte. Le premier à la franchir fut Ham, la canne-épée au vent, suivi de Renny et des autres. Le corridor était vide. Et les indicateurs colorés ne signalaient aucun mouvement d’ascenseur. Ils coururent vers l’escalier.


  Au premier tournant de la volée, de marches, ils tombèrent sur un homme essoufflé qui gravissait l’escalier en criant :


  — Au secours ! Au secours !


  Son épaisse chevelure grise lui tombait sur le front. Il avait une moustache et portait des lunettes à verres fumés.


  Selon toute apparence, il était pris de panique car il fonça sur Ham, le renversant presque.


  — Qui est après vous ? fit Renny.


  Il n’eut pas à attendre. Surgissant à leur tour, une douzaine d’hommes chargeaient, montant l’escalier à toute allure. Ce n’est qu’après avoir gravi plusieurs marches qu’ils se rendirent compte de la présence sur le palier des hommes de Doc Savage.


  Ils essayèrent de s’arrêter dans leur élan. Il était évident que, poursuivant un homme effrayé, ils ne s’attendaient pas à trouver devant eux cinq hommes qui ne l’étaient pas du tout.


  Tournant les talons sans autre avertissement, les premiers se heurtèrent aux suivants qui n’avaient encore rien vu. Trois hommes firent ainsi une chute spectaculaire.


  — Ne les laissez pas approcher ! hurlait le fuyard. Ils veulent me tuer !


  Dans un rugissement terrible, Renny précipita ses cent vingt kilos dans la mêlée.


  Ses poings s’abattirent. Un homme s’écroula, comme frappé par un marteau-pilon. Il entraîna dans sa chute celui qui le suivait. Renny fonça. Un croc-en-jambe vicieux fit tomber l’ingénieur dans l’enchevêtrement de bras et de jambes qui encombrait l’escalier.


  Les compagnons de Renny ne chômaient pas cependant et distribuaient force coups de poing dans toutes les directions. Mais ils en reçurent aussi. Ils n’avaient pas affaire à des novices.


  Toujours dégringolant, la masse des combattants atteignit l’étage inférieur. Un des hommes avait appelé l’ascenseur le plus proche.


  — Derrière moi, tout le monde ! cria-t-il. Je vais tirer.


  Cessant de combattre, les gangsters bondirent pour se mettre à l’abri.


  Celui qui avait appelé l’ascenseur tenait à la main un automatique qu’il dirigeait maintenant sur les amis de Doc.


  — Reculez ! ordonna l’homme armé, ou je tire dans le tas ! Les cinq hommes ne bougèrent plus. Il n’y avait rien d’autre à faire. Ils risquaient au moindre mouvement de recevoir une balle. Le tireur était trop bien placé pour les manquer.


  Un déclic annonça l’arrivée de l’ascenseur appelé. Les portes s’ouvrirent automatiquement.


  — Allez ! Entrez, vous autres ! ordonna l’homme au revolver.


  Mais personne n’entra.


  *


  Un tourbillon de bronze explosa en sortant de l’ascenseur. Le premier homme près de la porte fut soulevé du sol et, hurlant, retomba parmi ses comparses. Il renversa l’homme au revolver, l’écrasant au sol.


  Le cyclone de bronze se déplaça. Les gangsters tombaient dans une confusion totale, semblables à des fétus de paille chassés de l’étable par un courant d’air.


  Doc Savage était dans l’ascenseur au moment où le gangster l’avait appelé.


  L’homme au revolver, étendu sur le sol, leva son arme en direction de Doc au moment où l’homme de bronze fonçait vers lui. L’automatique aboya. La balle creusa un sillon sanglant dans la nuque de Doc avant d’aller se perdre du côté de Monk.


  Doc s’immobilisa.


  — Ça suffit ! dit-il calmement. Vous avez gagné. Cessez de tirer.


  Ce parfait contrôle de soi impressionna le tireur qui, sans abaisser son arme pour autant, ne tira cependant plus.


  — Tout le monde dans l’ascenseur ! ordonna-t-il.


  Tous entrèrent dans la cabine, pendant que l’homme armé tenait Doc et ses amis en respect. Après une dernière menace de son revolver, l’homme s’engouffra à son tour dans l’ascenseur à l’arrêt. Les portes se refermèrent. La cabine se mit à descendre rapidement.


  Monk se précipita sur le bouton d’appel de la rangée voisine.


  — Nous pouvons encore les rattraper ! beugla-t-il.


  Doc leva la main.


  — Laisse-les aller, Monk.


  Les cinq hommes se regardèrent, sidérés. Ils avaient déjà été des plus surpris quand Doc avait fait cesser le combat, et voilà qu’à présent il permettait aux gangsters de fuir.


  Renny fit claquer ses poings l’un contre l’autre.


  — Sainte mère ! protesta-t-il. Pourquoi les laisser fuir ? Mais d’où venez-vous Doc ? On vous croyait mort…


  Selon son habitude, l’homme de bronze répondit en posant une question à son tour :


  — Comment tout cela a-t-il commencé ?


  — C’est un gars qui hurlait en montant l’escalier, expliqua Monk.


  — Où est-il, maintenant ?


  — Dans votre bureau, Doc, où je l’ai fait entrer, déclara Long Tom.


  — Eh bien, allons-y ! dit Doc. Toi, Ham, reste ici pour donner d’éventuelles explications au gérant. Raconte-lui n’importe quoi qui tienne debout.


  — Là, faites-lui confiance ! ricana Monk. Il parle tellement vite qu’il ferait croire que le coup de revolver ce n’était qu’une dactylo qui faisait des ballons avec son chewing-gum.


  Ham fit la moue et menaça Monk de sa canne.


  *


  Doc entra chez lui, suivi de ses quatre compagnons.


  — Je veux bien être superamalgamé ! souffla Johnny.


  — Où donc est passé votre étranger ? fit Doc.


  Monk cligna des yeux.


  — Il était ici.


  — Il devrait être ici, corrigea Long Tom.


  Doc ouvrit la porte de la pièce voisine. C’était la bibliothèque. Du parquet au plafond ce n’étaient que rayonnages emplis de livres. Sur le plan scientifique, la collection d’ouvrages réunis là était sans égal.


  La pièce suivante était tout aussi grande et offrait une succession invraisemblable de bancs de travail, d’étagères garnies de bocaux, d’appareils électriques de toutes sortes, allant du simple électroscope au fourneau pour les hautes températures. Tous les modèles de cornues, tous les produits chimiques étaient rassemblés là : c’était le laboratoire de l’homme de bronze.


  Doc et ses amis entrèrent sans bruit, le revêtement antiacide du sol étouffant leurs pas.


  Leur tournant le dos, l’homme qui fuyait dans l’escalier était là, devant une étagère vitrée qu’il avait ouverte. Il examinait quelque chose avec attention.


  — Vous avez fait une trouvaille intéressante ? demanda calmement Doc.


  L’homme se retourna vivement, portant la main gauche derrière le dos.


  Doc se dirigea vers lui. Il ne semblait pas se dépêcher, tant ses mouvements étaient harmonieusement coordonnés et pourtant il atteignit l’homme avec une soudaineté surprenante. L’homme grisonnant était lourdement bâti, mais d’un seul mouvement de la main Doc l’écarta.


  L’étranger essayait de cacher dans son dos les fameuses lunettes noires que Monk et Ham avaient prises à Ool, le squelette nacré qui se promenait sur le toit du hangar à front de rivière.


  Doc tenait les lunettes à la main.


  — Elles vous intéressaient ? fit-il.


  — Oui… je veux dire non, bredouilla l’autre.


  — Vous aurez remarqué qu’elles ne sont pas ordinaires, continua Doc. Les verres ont plus de quatre centimètres d’épaisseur ; ils sont si noirs qu’aucune lumière ne les pénètre.


  — Je les avais prises par erreur, dit l’autre d’une voix rauque. Mes propres verres fumés sont tombés. Sans mes lunettes, je ne vois pas bien. La lumière me blesse les yeux ; c’est une suite de ma cécité des neiges. J’avais pris les vôtres par erreur. Je croyais que c’étaient les miennes.


  — La monture est flexible, reprit Doc en faisant tourner les lunettes dans sa grande main souple et sensible. Pouvez-vous identifier quelle en est la matière ?


  — Je ne sais rien de tout cela, déclara l’homme. Je les ai vraiment prises par erreur.


  — Il semblerait, poursuivit Doc, que ce soit de la peau de poisson. Vous savez, de ces poissons de profondeur qui vivent dans l’océan Arctique.


  — Je vous assure que ces lunettes ne m’intéressaient pas, répéta l’homme plus énergiquement. Je ne veux que sauver ma vie. Si je suis entré ici, c’est pour échapper à ceux qui voulaient me tuer.


  Il examina tour à tour les compagnons de Doc Savage.


  — Ils sont partis… ces hommes dans l’escalier ? Dites, ils sont partis ?


  — Ils ont décampé, affirma sourdement Renny.


  — Le plus évident quant à vos déambulations me paraît bien être leur caractère abscons, dit sentencieusement Johnny.


  — Nous voulons dire par là, expliqua Ham, qu’on ne voit pas bien ce que vous venez faire chez nous.


  — Ne vous méprenez pas sur mes intentions, messieurs, protesta l’homme.


  Il jeta un regard nerveux vers Doc.


  — Je reconnais volontiers, poursuivit-il, que la peur m’a fait perdre l’esprit. En entrant dans cette pièce, je voulais mettre entre eux et moi le plus de distance possible. Quand ils m’ont assailli, j’étais d’ailleurs en route pour voir Doc Savage. Vous êtes Doc Savage ?


  — C’est exact, fit Doc, en remettant les lunettes dans la vitrine qu’il referma.


  L’étranger jeta un coup d’œil sur l’étagère vitrée.


  — Si elles ont tant de valeur, dit-il en montrant les lunettes de la main, vous feriez mieux de les mettre en lieu sûr.


  Doc haussa imperceptiblement les épaules.


  — Elles n’ont pas l’air de tant valoir. Qui donc en voudrait ? Elles sont bien, là où elles sont… venez.


  Ils sortirent du laboratoire impressionnant, retraversèrent la bibliothèque avec son odeur d’encre et de papier, Doc ouvrant la marche.


  L’étranger se laissa tomber dans un fauteuil de l’antichambre.


  *


  — Peut-être avez-vous entendu parler de moi…, commença-t-il. Je suis un explorateur. Gray Forestay.


  — Hein ? fit Long Tom.


  — Ne nous dites pas, intervint Monk sur un ton sarcastique, que vous êtes le seul survivant de l’attaque des choses noires !


  L’homme aux cheveux gris les regarda d’un œil vide.


  — Comment savez-vous cela ? finit-il par dire.


  Ham expliqua :


  — La nuit passée nous avons reçu ici un homme qui prétendait s’appeler, lui aussi, Gray Forestay, seul survivant de l’expédition Lenderthorn. Il déclara que ses équipiers avaient été enlevés sur la banquise canadienne par des choses informes et noires.


  — Mais c’est moi, Gray Forestay, s’indigna l’autre. Je faisais partie de l’expédition Lenderthorn. Et c’est précisément ce qui est arrivé !


  — Quoi ? Les choses noires et tout le cinéma ? fit Monk, sceptique.


  Un frisson parcourut la lourde échine de l’homme.


  — Les mystérieux assaillants noirs, je puis vous l’assurer, sont bien réels et non matière à plaisanterie.


  — Vous les avez vus ? fit Long Tom.


  — De mes propres yeux…


  L’homme étreignait l’accoudoir de son fauteuil.


  — De quoi ont-ils l’air ?


  L’étranger eut l’air de chercher ses mots.


  — Ils sont… sans forme… et noirs, comme des spectres. Je ne peux les décrire autrement. Il n’y a rien à quoi les comparer. Ils ont l’air irréels et pourtant ils sont bien réels. Je les ai vus. Ils viennent de nulle part.


  — De nulle part ? fit Monk, d’un ton moqueur.


  — Ils apparaissent, demeurent un instant, puis disparaissent. Peut-être avais-je perdu la tête. Ce qui est sûr, c’est que mes camarades ont disparu. Tous, les uns après les autres. Sans laisser de traces…


  L’homme porta la main à sa chevelure abondante.


  — Je ne suis pas vieux… Je n’ai que trente-six ans. Mais j’ai vieilli de dix ans en une seule nuit, en une heure !


  Un silence pesant s’installa. Même Monk était impressionné.


  L’homme retira d’une poche intérieure, une liasse de papiers. Il se leva, et alla les porter à Doc Savage.


  — Il y a là des lettres, des documents… Ils établissent mon identité.


  L’homme de bronze examina les papiers.


  Son visage demeurait énigmatique, mais son opinion semblait faite quand il dit :


  — Forestay, savez-vous qui est l’imposteur qui a tenté de se faire passer pour vous ?


  L’homme hocha la tête.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Et ceux qui vous ont attaqué tout à l’heure, dans l’immeuble ?


  L’homme ouvrit les mains en signe de dénégation impuissante.


  — Je ne vois vraiment pas. J’ai été complètement surpris.


  — On ne voulait pas que vous puissiez me voir.


  — Évidemment. Mais qui ? Je l’ignore. Ils ont commencé par m’entourer dans le hall, en bas. J’ai foncé dans un ascenseur. Ils ont pris celui d’à côté. Je suis descendu deux étages plus tôt, pensant les tromper. Ils ont fait de même. Finalement, je ne m’en suis tiré que grâce à vos amis. Je pense cependant qu’ils voulaient m’avoir vivant.


  — Un enlèvement, alors ?


  — Il semblerait bien.


  Doc Savage fixa son regard sur l’homme grisonnant.


  — Pourquoi vouliez-vous me voir, M. Forestay ?


  — Pour obtenir votre aide. Je veux retrouver mes compagnons de l’expédition Lenderthorn, dit l’homme. Et pour résoudre le mystère des choses, noires. Avec votre dirigeable, il est possible d’atterrir sur la banquise et, partant, d’organiser des recherches.


  — Vous savez que j’ai un dirigeable ?


  — C’était dans les journaux, répliqua l’autre. Je sais que c’est un vaisseau tout à fait neuf et remarquable qui vient de vous être livré.


  Doc demeura silencieux un moment.


  — Vous pensez que vos compagnons sont toujours en vie ?


  — Je n’en suis pas sûr, dit gravement l’homme. Mais s’il demeure une chance, il faut la tenter. Il leur est arrivé quelque chose. Des recherches peuvent être faites. Je leur dois au moins cela.


  — Je vois, fit lentement Doc.


  L’homme grisonnant se fit insistant.


  — Vous feriez la même chose pour vos amis, j’en suis sûr.


  — C’est vrai, admit Doc.


  — Vous allez m’aider ? dit brusquement l’autre.


  — Nous vous aiderons, dit Doc, sans hésiter.


  L’homme se précipita sur Doc et lui secoua la main avec énergie.


  — Merci ! dit-il avec ferveur. Merci !


  — Nous déjeunerons tous les six, mes amis et moi, au Café oriental, tout à l’heure ; cela se trouve dans le même immeuble et nous y serons à onze heures. Si vous voulez vous joindre à nous, nous pourrons régler certains détails.


  L’homme s’inclina.


  — J’apprécie l’honneur que vous me faites. Je regrette de ne pouvoir accepter. Plus tard, si vous voulez…


  — Si vous changez d’avis, vous nous trouverez à la table près de la porte d’entrée.


  Quand l’homme fut parti, Monk explosa :


  — Mais Doc, quelle drôle d’idée ? Je n’aime pas tellement ce genre de cuisine !


  — Je ne crois pas que nous aurons l’occasion de manger beaucoup, fit Doc.


  *


  Watches Bowen et ses hommes regagnèrent la vedette amarrée à l’un des quais de City Island.


  Il s’agissait d’y tenir une conférence secrète. Watches avait fait appel, en plus de Ool, de ses trois jeunes gangsters et du Noir Ham-hock, à d’autres membres de son gang, tous nouveaux venus.


  Le géant noir à la face tragique était déjà à bord.


  Watches le salua avec bonne humeur, signe que les choses allaient bien pour lui.


  — Vous me portez chance, mon patriotique ami, dit Watches en gratifiant Daikoff d’une tape amicale sur le dos.


  Les yeux noirs de Daikoff roulèrent de gratitude pour cette marque de considération. Il fut spécialement attentif à ce que les verres de chacun soient toujours pleins de fine Napoléon, le cognac préféré de Watches.


  La conférence n’était pas aussi secrète qu’elle aurait dû l’être. Des fragments de conversation révélaient qu’il s’agissait de « Doc Savage », de « lunettes noires », de « laboratoire », de « vitrine ».


  Dimitri Daikoff, discrètement, tout en remplissant les verres ou en vidant les cendriers, était tout oreilles.


  Une étincelle de taille


  Deux heures après la conférence secrète tenue sur le bateau, un jeune homme aux lèvres minces, aux yeux fureteurs se tenait au coin d’une rue très passante, non loin du Café oriental. Il étendit nonchalamment un bras, les cinq doigts de la main bien ouverts, tandis que l’autre main demeurait fermée à l’exception d’un doigt. Ce devait être un avertissement.


  Une voiture noire quitta la circulation pour tourner à droite. À côté du chauffeur était assis un Noir dont les multiples mentons semblaient soutenir la tête haut perchée.


  Le chauffeur demanda :


  — Ça va ?


  Ham-hock Pinly murmura :


  — Doc Savage et son équipe viennent de s’installer dans la salle à manger. Bien joli, tout cela, il faut le dire.


  Ham-hock sortit. De l’arrière, trois hommes descendirent à leur tour. Le chauffeur réintégra l’artère centrale. Le jeune homme qui observait le Café oriental rejoignit les quatre hommes comme ils allaient s’engager dans le hall de l’Empire State, le grand immeuble qui abritait le quartier général de Doc Savage.


  Ils prirent l’ascenseur.


  — 86e, fit Ham-hock.


  — L’étage de M. Savage ? dit le liftier.


  — C’est bien cela.


  Au 86e étage un des hommes poussa le canon d’un automatique dans les côtes du garçon d’ascenseur, en disant :


  — Toi et moi, on reste ici, avec l’ascenseur.


  Ham-hock et les autres suivirent le corridor. Ils s’arrêtèrent devant la porte du bureau. Une note était fixée au panneau de bois :


  Prenons le lunch en bas au Café oriental


  Doc Savage


  Les arrivants se regardèrent.


  Ham-hock haussa lourdement une épaule.


  — Allons-y !


  Ils ouvrirent la porte et entrèrent. Ham-hock ouvrait la marche et conduisit la petite troupe jusqu’à la bibliothèque. Il poussa la porte pour voir.


  — C’est ici que les ennuis commencent, grogna le Noir. Sors ta soupe et ton savon, Squirrel, et mets-toi au travail.


  Squirrel Dorgan, ainsi appelé à cause de ses incisives prononcées(3), sortit une fiole de nitroglycérine et un morceau de savon de Marseille. Il s’apprêta à faire sauter la porte.


  Par acquis de conscience, il essaya la porte lui aussi.


  Elle s’ouvrit sans difficulté.


  Squirrel prit un air stupide. Quelqu’un jura sourdement Ham-hock massait l’un de ses nombreux mentons.


  — Mince ! fit Squirrel. On dirait une usine !


  — Faut-il que ce Doc Savage soit gourde pour laisser sa baraque ouverte comme ça au public !


  *


  Squirrel Dorgan jeta un coup d’œil autour de lui. Il semblait oppressé par tous ces livres rangés par milliers sur les rayons de la bibliothèque. Ses dents pointues mordillaient sans arrêt ses lèvres exsangues.


  — Moi je suis pour tout faire sauter, grogna-t-il nerveusement.


  — Nous sommes venus ici pour récupérer ces lunettes noires et rien d’autre, corrigea Ham-hock. Allons-y !


  Et le Noir fit glisser sa monstruosité graisseuse dans l’embrasure. Un à un, ils s’introduisirent dans la vaste pièce silencieuse, le revolver en alerte, le doigt sur la gâchette. Ham-hock, toujours en tête, manœuvra la clenche de la porte conduisant au laboratoire. Le panneau s’ouvrit sans bruit.


  Le gros Noir poussa la tête à l’intérieur. La multitude d’appareils scientifiques, de cornues et d’alambics rendaient l’atmosphère plus sinistre encore.


  — À mon avis, grommela Ham-hock, comme s’il voulait se rassurer par le son de sa propre voix, ce Doc Savage est tellement sûr de lui, qu’il n’imagine pas que quelqu’un puisse venir fureter ici. C’est pour cela qu’il ne se donne pas la peine de fermer ses portes.


  — Laisse tomber ! fit un des jeunes gens à la face dure.


  — Ouais ! dit un autre. On a raconté tant de choses sur ce Doc Savage !


  Squirrel Dorgan claquait des dents.


  — Si le patron était là, je lui demanderais un verre de sa fine Napoléon !


  — Fermez-la ! grinça Ham-hock. Et suivez-moi.


  À la file indienne, ils obéirent et suivirent, en longeant les bancs de travail, les allées encombrées d’instruments plus mystérieux les uns que les autres.


  — Là ! Devant nous ! souffla Ham-hock en s’approchant. Les lunettes ! Ce n’était pas si difficile, après tout !


  Tous s’étaient arrêtés en face de l’armoire. Ham-hock, un éclair dans l’œil, avança une patte potelée vers les lunettes qui gisaient sans protection sur une étagère de verre.


  Sa main passa à travers les lunettes. À travers, comme si elles avaient été faites d’air. Ses ongles sales griffèrent l’étagère.


  Ham-hock retira la main comme s’il avait touché du feu. Ses doigts n’avaient rien ramené. Les lunettes demeuraient bien visibles sur l’étagère. Un grognement s’échappa de sa gorge serrée. Ses mentons gélatineux s’agitèrent quand il essaya de déglutir.


  — Par le diable ! Qu’est-ce que tu fabriques ? fit un des jeunes gens d’une voix mal assurée.


  — Seul le diable le sait ! hoqueta Ham-hock.


  Il tendit à nouveau la main vers les lunettes bien en vue sur la glace de l’étagère. Ses doigts les traversèrent aussi aisément que l’air qui les entourait. À nouveau, ses ongles grincèrent sur le verre.


  Ham-hock roula des yeux blancs. Sa respiration s’accéléra. Des gouttes de sueur se mirent à dévaler les pentes successives de ses nombreux mentons.


  — Dis donc, Ham-hock ! ricana Squirrel Dorgan. Tu as des doigts de saindoux ?


  Squirrel bouscula le Noir. Ses doigts secs se projetèrent avec assurance vers les lunettes. Il n’eut pas plus de succès qu’Ham-hock. Les lunettes semblaient immatérielles et n’offraient aucune prise aux doigts tendus pour les saisir. C’est en vain que les ongles de Squirrel grattèrent la surface lisse de la plaquette de verre. Son visage pâlit. Ses dents de rongeur se remirent à trembler.


  — Elles sont là ! bredouilla-t-il. Mais elles ne sont pas là ! Zut ! J’en ai assez de cet endroit !


  Il pivota vers la porte. Les autres l’imitèrent sans protester. Mais tous s’arrêtèrent net, pour refluer aussitôt, de la terreur plein les yeux.


  *


  En face, et barrant leur chemin vers la porte, une étrange flamme bleue, pas plus épaisse qu’un crayon, avait bondi, sortant en sifflant d’une plaque de métal brillant encastrée dans le mur vers une plaque semblable située de l’autre côté du chambranle.


  C’était une flamme zigzagante et craquante qui demeurait comme suspendue dans les airs. D’autres éclairs bleuâtres surgirent à leur tour formant un véritable treillis crépitant, coupant tout passage vers la porte.


  — Nous allons être électrocutés ! beugla Ham-hock, retrouvant soudain toute sa voix.


  Il tourna sur lui-même, se préparant à courir dans la direction opposée. Les autres, secouant la paralysie qui les clouait sur place, firent de même, mais pour s’arrêter aussitôt et avec une telle soudaineté que l’un des bandits laissa choir son arme.


  Bloquant le passage, Doc Savage et ses cinq amis étaient là, un sourire narquois sur les lèvres.


  Ils tenaient à la main d’étranges pistolets, de dimensions inhabituelles et munis de magasins protubérants de la taille d’un camembert.


  Ham-hock fut le premier à recouvrer ses esprits.


  — Ne tirez pas ! croassa-t-il, élevant la voix pour couvrir les crépitements qui n’avaient pas cessé de s’élever du barrage électrique dans leurs dos. En signe de soumission, le Noir laissa tomber son revolver sur le sol.


  Un des jeunes gens qui se tenait à la droite de Ham-hock voulut jouer au dur et leva son arme.


  Le doigt de Doc Savage se raidit sur la gâchette de son super-pistolet. Il y eut un hoquet sonore et bref.


  Le jeune gangster poussa un cri. Son automatique lui échappa des mains. Il s’écroula vers l’avant et demeura sans mouvement sur le parquet.


  — Ne tirez plus ! supplia Ham-hock.


  — Désarme-les, Monk, ordonna Doc.


  Le chimiste obéit et délesta les gangsters de tout un arsenal.


  — Long Tom, tu peux couper la haute fréquence, poursuivit Doc.


  Le petit homme poussa sur un bouton. Les gigantesques étincelles disparurent.


  *


  — Maintenant, fit Doc, nous pouvons causer.


  Ses yeux d’or balayèrent les visages congestionnés des prisonniers.


  — Une première chose, dit-il lentement. Pourquoi êtes-vous ici ?


  Personne ne répondit.


  — Vous pouvez imaginer les effets d’un courant à haute fréquence, reprit Doc. C’est quelque chose de tout à fait remarquable.


  Squirrel Dorgan se mordait les lèvres avec tant de frayeur que ses dents pointues y firent naître une goutte de sang. Mais il demeura silencieux comme les autres.


  Une énorme grimace fendait le visage simiesque de Monk. Il dit :


  — À voir leurs têtes, on peut être sûr qu’ils finiront de toute façon sur la chaise électrique. Dans le fond, on fait faire des économies au gouvernement. Notre fournaise électrique est assez grande pour servir de four crématoire. On n’aura plus qu’à éparpiller leurs cendres par la fenêtre.


  Monk semblait des plus sérieux et il fallait bien le connaître pour savoir qu’il bluffait.


  Les prisonniers prirent ces déclarations de diverses façons. Ham-hock Pinly se contraignait à la rigidité la plus totale, n’osant même pas trembler autant qu’il eût voulu. Le coup des lunettes avait réveillé chez lui les plus folles superstitions et le courant électrique avait emporté tout ce qui lui restait de résistance morale.


  Doc montra Squirrel Dorgan du menton.


  — Liez-le sur une chaise et placez-le devant la porte.


  Monk et Ham saisirent le gangster et l’installèrent sur une chaise, sans qu’il ouvrit la bouche pour parler : il avait du nerf.


  — Toujours rien à dire ? fit Monk.


  — Va-t’en au diable ! grogna Dorgan.


  — Après toi, mon vieux ! Je ne suis pas pressé, répondit le chimiste en déposant la chaise.


  Et en se retournant, il appuya sur le bouton.


  Il y eut un terrible craquement en même temps qu’un éclair bleu jaillissait devant Squirrel Dorgan, l’aveuglant à demi, mais sans le toucher.


  — Une petite erreur, fit Monk, comme pour s’excuser.


  Il coupa le courant et déplaça la chaise vers l’avant. Se reculant, il apprécia la nouvelle position du siège qu’il avança encore d’un rien. S’adressant à Ham, il dit :


  — Je te parie cinq dollars que ses cheveux s’enflammeront les premiers.


  — Rien du tout ! protesta l’avocat. Tu m’as eu comme ça la fois passée. Je vois bien que ce sont ses yeux qui vont tout encaisser.


  Monk haussa les épaules et se dirigea vers le bouton.


  Squirrel Dorgan n’en pouvait plus.


  — Que voulez-vous savoir ? hurla-t-il.


  — Ferme-la ! cria un des jeunes gens à la face dure.


  — Je voudrais t’y voir ! cria Squirrel Dorgan. Ce type de bronze n’a pas l’air de blaguer ! Et j’en connais assez qui l’ont rencontré et qui ne sont jamais revenus.


  Doc Savage fit un pas vers le gangster attaché sur sa chaise.


  — Qui vous a envoyé ici ?


  — Watches Bowen, répondit Squirrel.


  — Que voulait-il ?


  — Les lunettes, bredouilla l’autre.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas, fit Dorgan en se mordant les lèvres.


  — Un peu de haute fréquence ? suggéra Monk.


  — Tout ce que je sais, dit hâtivement Squirrel, c’est que les lunettes ont quelque chose à voir avec les choses noires de l’Arctique. Ça a l’air idiot, mais c’est tout ce que je sais.


  — Que savez-vous des choses noires ? s’enquit Doc.


  — Rien, insista Dorgan. J’ai entendu Watches en parler avec Ool. Elles sont quelque part dans l’Arctique. C’est tout ce que je sais. Watches et Ool ne sont pas bavards.


  — Qui est Ool ? poursuivit Doc.


  Squirrel eut l’air mal à l’aise.


  — Ce n’est pas un homme.


  — C’est-à-dire ?


  — Il peut vous tuer sans même vous toucher. Je n’invente rien ! C’est la vérité !


  L’homme de bronze fronça les sourcils.


  — Ce Ool est très grand et très mince et sa peau a la couleur de la nacre ?


  — C’est bien lui, acquiesça Dorgan.


  *


  Monk comprit soudain.


  — C’est ce cornichon qu’on a ramassé sur le toit du hangar et qui prétendait s’appeler Gray Forestay !


  Doc Savage reprit son interrogatoire.


  — D’où vient ce Ool ?


  — Un jour on l’a vu en compagnie de Watches Bowen. C’est tout ce que je sais.


  — C’est lui qui a parlé pour la première fois des choses noires ?


  — Je suppose, murmura Dorgan. Ils ne nous expliquent jamais rien.


  — Watches Bowen et Ool projettent d’aller dans l’Arctique. Où exactement ?


  — Je ne sais pas. Watches ne nous dit rien.


  — Quand partiront-ils ?


  — Aussitôt que…


  Squirrel n’acheva pas sa phrase.


  — Vas-y, mon gaillard, fit Monk.


  — Aussitôt qu’ils seront en possession de votre dirigeable, fit Squirrel d’un ton plaintif. Mais ils me tueront s’ils apprennent que je vous l’ai dit !


  Doc dit sans s’émouvoir :


  — Réfléchissez à l’aise et n’essayez pas de me tromper. Qui était le second Gray Forestay ?


  Squirrel resta silencieux.


  — Vous savez qui c’était ? insista Doc.


  Squirrel ne répondit pas.


  L’homme de bronze se pencha vers lui et ses yeux s’animèrent d’une vie étrange, véritables tourbillons d’or.


  — Qui était le second Gray Forestay ?


  Squirrel lâcha brusquement :


  — Watches Bowen lui-même !


  Monk explosa :


  — Mince, alors !


  Ham caressait l’ébène de sa canne.


  — Il nous faut une description de ce Watches Bowen, coupa-t-il. Était-il déguisé quand il est venu ici ?


  — Il a teint ses cheveux en gris et mis une fausse moustache, bredouilla Dorgan.


  Doc Savage restait imperturbable et ses traits ne montraient aucune émotion.


  — Dans quel but Bowen s’est-il fait passer pour Gray Forestay ? demanda-t-il.


  — Ool avait essayé une première fois, expliqua Dorgan. Ils voulaient vous convaincre de les amener dans le Nord avec votre dirigeable.


  — Mais l’attaque dans le corridor ? s’étonna Long Tom.


  — C’était un truc pour introduire Bowen chez Savage, dit Dorgan.


  Ham fit remarquer :


  — La confiance règne chez ces gens-là ! Ils ne savent quasiment rien l’un de l’autre.


  — C’est vrai ! intervint Ham-hock Pinly, qui ne quittait pas des yeux l’armoire de verre contenant toujours les lunettes noires. Ce que je voudrais savoir c’est comment ces machins-là sont là sans y être !


  Doc ne répondit pas.


  Monk gloussa furtivement. Une série de miroirs renvoyaient l’image des lunettes avec un réalisme saisissant. C’est un truc que les magiciens emploient fréquemment.


  Mais Ham-hock ne sut jamais la vérité.


  *


  Le jeune gangster victime de l’unique balle tirée par Doc Savage se mit à remuer. La charge d’anesthésique qu’il avait reçue finissait d’agir.


  — Qu’allons-nous faire de tous ces oiseaux ? voulut savoir Monk.


  — Comme d’habitude, répondit Doc.


  Pour Monk et les autres, c’était clair. Tous connaissaient l’institution fondée par Doc aux environs de New York et destinée à récupérer les malfaiteurs par un traitement psychiatrique.


  Mais les gangsters imaginèrent Dieu sait quoi ! À la suite de Ham-hock, ils foncèrent vers la porte, ignorant témérairement les plaques distribuant le courant de haute fréquence. Ils étaient mus par un instinct presque animal beaucoup plus que par la raison.


  — Ils mettent les bouts ! rugit Renny, qui observait Doc Savage.


  Mais l’homme de bronze ne fit pas un mouvement.


  Ham lança :


  — On peut les rattraper dans le hall !


  — Laissons-les aller, dit Doc.


  Monk n’en revenait pas. Sa bouche demeurait grande ouverte.


  Johnny, oubliant ses mots savants, lâcha :


  — Vous les laissez filer ? Pourquoi ?


  Doc dit :


  — C’est une longue histoire et, malheureusement, nous n’avons pas le temps maintenant.


  La mort est au téléphone


  C’est tout à fait hors d’haleine que Ham-hock Pinly, Squirrel Dorgan et les autres surgirent du gratte-ciel qui abritait le quartier général de Doc Savage. Une fois dans la rue, ils ralentirent l’allure malgré la folle envie qu’ils avaient de courir. Mais il ne fallait pas attirer sur eux l’attention.


  Un pâté d’immeubles plus loin, leur voiture attendait, garée dans la courbe du coin.


  Watches Bowen et Ool étaient assis à l’arrière.


  Ham-hock Pinly jeta un coup d’œil à Squirrel Dorgan.


  — Aïe ! fit-il. Cela va mal tourner quand le patron va apprendre qu’on l’a vendu !


  Squirrel s’arrêta net de marcher.


  — Écoutez, vous autres ! fit-il dans une grimace. Nous savons tous comme il monte facilement sur ses grands chevaux quand les choses tournent mal. Il est fort capable de nous envoyer du plomb dans les pattes. Je crois qu’on ferait bien de mettre un peu d’huile dans l’engrenage.


  — Que veux-tu dire ? s’inquiéta Pinly.


  — Nous dirons à Watches qu’on n’a pas pu entrer et qu’on a même été poursuivis, suggéra Squirrel. Tenons-nous à cela. Tout ce qu’il ne sait pas ne lui fera pas mal au ventre.


  — D’accord, fit le Noir.


  Les jeunes gens au visage dur opinèrent du bonnet.


  — Nous aurons déjà assez d’ennuis comme ça ! fit l’un d’eux.


  Ils se remirent à marcher et atteignirent rapidement la voiture, où ils prirent place. Watches Bowen, une fois qu’ils furent assis, tendit la main.


  — Les lunettes, fit-il.


  Ool fixait un regard dénué d’expression sur le gros Noir à la respiration sifflante. Baigné de sueur, Pinly semblait incapable de répondre. Ce fut Dorgan qui prit la parole.


  — Nous n’avons pas les lunettes !


  — Quoi ? explosa Watches.


  — Ouais ! Et nous avons de la chance d’en être sortis vivants ! continua Squirrel. Je pensais que vous aviez tout arrangé ! On entre dans la place, et qui trouve-t-on ? Doc Savage !


  Watches Bowen devint bleu de colère.


  — Vous êtes tout à fait cinglés ! jeta-t-il. Doc Savage est toujours dans le restaurant et il ne l’a pas quitté depuis près d’une demi-heure.


  Dorgan ouvrit une bouche démesurée. Les jeunes gangsters étaient médusés. Pinly regardait Ool comme s’il avait en face de lui le diable lui-même.


  Watches Bowen ordonna au chauffeur de passer devant le Café oriental. La voiture se mit en marche. Tous regardèrent intensément. Pleinement visibles, il y avait six hommes autour d’une table en train de dîner.


  — Doc Savage ! s’exclama Squirrel. Mais c’est impossible ! Ces types dans le restaurant, ce sont des acteurs, payés par Savage.


  Pinly roula des yeux blancs.


  — J’ai toujours dit que ce type de bronze était un sorcier, affirma-t-il.


  Squirrel Dorgan pensait à toute vitesse pour essayer de donner aux événements une explication qui tienne.


  — Doc Savage savait que Forestay, c’était vous, déclara-t-il à Bowen.


  — Hein ? beugla Watches.


  — Cela explique tout, continua Squirrel, péremptoire. Savage vous a dit qu’il ne serait pas chez lui pour vous tendre un piège. Il savait que vous essayeriez de récupérer les lunettes.


  Bowen jura, tout en tripotant les deux montres de sa chaîne d’or.


  — Peut-être bien, admit-il.


  — Ce Savage est plus dangereux que le vaudou ! conclut Ham-hock Pinly.


  *


  Une fois arrivés au quai où était amarré le petit yacht, les gangsters montèrent à bord dans le silence le plus complet.


  Dimitri Daikoff sortit de la cambuse à leur rencontre portant un plateau avec du café et l’alcool favori de Bowen.


  Ses soins attentifs ne furent pas appréciés comme il se devait, et le grand gaillard à la peau sombre qui prétendait être un patriote et non un meurtrier, se retira dans l’autre coin de la cabine où il se croisa les bras, un air tragique sur la face.


  Watches Bowen tripotait ses montres nerveusement.


  — Nous devons nous débarrasser de ce Doc Savage, grogna-t-il.


  — Exact, agréa Ool. Et nous devons reprendre les lunettes… et le dirigeable.


  Watches hocha la tête.


  — Cela ne me plaît pas, mais nous n’avons pas d’autre solution.


  — Il est plus dangereux de jouer au plus fin avec cet homme que de le tuer, affirma Ool. Donc, nous le tuerons.


  — J’aimerais tout autant ne pas prendre part à ce meurtre, intervint Pinly.


  Le regard froid de Ool se fixa sur le Noir.


  La témérité de Pinly fondit rapidement. Il rectifia :


  — J’espère qu’on trouvera un moyen facile de le faire.


  Watches remit ses montres en poche.


  — J’ai une idée, fit-il.


  Et se levant, il eut vers Ool un signe de tête signifiant qu’il avait à lui parler.


  Les deux hommes s’éloignèrent et se mirent à parler à voix basse. Il était impossible d’entendre ce qu’ils disaient.


  Dimitri Daikoff ne les quittait pas des yeux, bien qu’il fût entièrement hors de portée de leur chuchotement.


  Watches Bowen et Ool auraient été bien surpris s’ils avaient su que les yeux sombres du grand gaillard pouvaient remplacer ses oreilles.


  Dimitri Daikoff lisait sur leurs lèvres ce que Bowen et Ool complotaient.


  *


  Quelque trois heures plus tard, dans la vaste bibliothèque de Doc Savage, Monk faisait les cent pas, comme un singe fraîchement capturé.


  Ham l’observait, une expression dépitée sur les traits. Il fit claquer le bout de sa langue avec commisération.


  — Aucune imagination, fit-il. Il ne sait que faire de son corps.


  Monk renifla, essayant vainement de trouver une réplique, et tourna son regard vers Doc Savage en train d’examiner une énorme mappemonde.


  Un trait rouge indiquait sur la carte le chemin parcouru par l’expédition Lenderthorn quelques mois auparavant.


  — Doc ? dit Monk.


  — Oui ? fit l’homme de bronze, en levant les yeux.


  — Où étiez-vous passé, cette dernière heure ? Chercher de la documentation dans les journaux ?


  Doc acquiesça.


  — Ça, et d’autres choses concernant cette affaire.


  — Vous avez une idée concernant les lunettes ? poursuivit Monk.


  — Les verres sont très particuliers, déclara le géant de bronze. On dirait du quartz, mais du quartz artificiel.


  Monk se gratta le sommet du crâne.


  — Nous savons aussi qu’ils en veulent à notre dirigeable, dit-il, même si nous ignorons pourquoi ces lunettes ont tant de valeur pour eux et tout ce qui se cache derrière ce micmac.


  Doc retourna à l’étude de la carte. Monk, remontant le col de son veston, se mit à trembler de façon spectaculaire.


  — Je sens dans mes os que nous allons bientôt nous rendre dans les accueillantes régions du soleil de minuit.


  Un vibreur retentit. Cela signifiait que quelqu’un sortait de l’ascenseur au 86e étage.


  Doc poussa sur un bouton. Dans le mur d’en face, un écran s’illumina, faisant apparaître le corridor menant à la porte. Un policier en uniforme se dirigeait vers l’appartement de l’homme de bronze.


  — La police vient te chercher. Cache-toi, Monk ! lança Ham.


  — À moins que ce ne soit un troisième Gray Forestay ! fit Long Tom.


  La sonnette d’entrée se fit entendre.


  — Je vais lui ouvrir, fit Monk.


  *


  Le policier que Monk introduisit enleva son képi en réponse au salut de tête que lui adressa Doc.


  — Je suis le lieutenant O’Malley, dit-il.


  — Que puis-je pour vous ? fit Doc.


  — C’est une affaire de simple routine, répondit l’officier. Le bureau enquête sur le meurtre d’un homme de main de Watches Bowen, le nommé Berry Hosmer. Celui qu’on suspecte du meurtre a le visage très clair, des yeux pâles et une espèce de fourrure sur le crâne et…


  — Pourquoi me parlez-vous de tout cela ? coupa Doc.


  — Cet homme aurait été vu à votre étage, dit le policier.


  — C’est exact, reconnut Doc. Il est venu me voir.


  — Quand cela ?


  — La nuit dernière.


  — Que voulait-il ? questionna O’Malley, très excité.


  — Il y a dans cette affaire plus qu’il n’en paraît au premier coup d’œil, dit calmement Doc. Je prendrai rendez-vous avec votre chef pour que nous puissions parler de tout cela.


  Le visage de l’officier de police se rembrunit. Cela ne lui plaisait pas, mais le ton de l’homme de bronze était sans réplique.


  — O.K., dit-il en haussant imperceptiblement les épaules.


  Tournant les talons, il se dirigea vers la porte, puis, se ravisant, revint vers Doc et dit en grimaçant :


  — Cela vous ennuierait-il que je me serve de votre téléphone ? Ma femme m’a promis du corned beef avec des choux. Comme c’est parti, j’ai l’impression que je rentrerai tard. J’aimerais qu’elle me garde tout cela au chaud.


  Doc montra le téléphone en disant :


  — Faites à votre aise.


  O’Malley forma un numéro et parla brièvement de corned beef et de choux à laisser mijoter.


  Puis il écouta longuement une voix acariâtre, aiguë. Le policier se tortillait d’un pied sur l’autre sans rien dire. Sa main droite allait nerveusement de la poche de son pantalon à son oreille.


  Finalement, dans un geste de colère, il raccrocha. Le combiné manqua la fourche et tomba sur le bureau. O’Malley rattrapa la pièce d’ébonite de la main droite et la reposa plus calmement cette fois sur le socle.


  — Mariez-vous ! grommela-t-il en rougissant. Elle dit que si je ne peux rentrer à temps, je n’aurai qu’à manger froid.


  Quand le policier fut sorti, Doc dit à Monk :


  — Suis-le.


  — Quoi ? s’étonna le chimiste. Filer ce flic ?


  — C’est cela. Et regarde bien ce qu’il fait.


  *


  Monk emprunta l’ascenseur privé de Doc. Il arriva dans le hall d’entrée longtemps avant le policier. Il le suivit dans la rue encombrée.


  O’Malley marchait vite, courait presque. Après une centaine de mètres, il entra brusquement dans un bureau de tabac et fila directement au fond de la boutique où se trouvaient plusieurs cabines téléphoniques. Il s’arrêta devant la deuxième.


  Un homme en sortit et O’Malley s’y glissa.


  Monk tressaillit. L’homme qui venait de sortir était Watches Bowen. Il le reconnut immédiatement bien qu’il ne l’eût vu qu’une fois et sous le déguisement de Gray Forestay.


  Prenant une pièce de monnaie dans sa poche, Monk la déposa sur le comptoir et s’empara d’un journal qu’il déploya. Tenant la feuille grande ouverte devant son visage, il se dirigea vers la première cabine de l’air préoccupé de quelqu’un absorbé par les nouvelles. Il avait l’intention d’écouter à travers la paroi la conversation téléphonique du policier.


  Mais la cabine était occupée. Monk jeta un coup d’œil à travers la porte vitrée : c’était Ool, l’occupant !


  Monk passa dans le dos d’O’Malley, vers la cabine située de l’autre côté. Il grimaça en constatant qu’un homme s’y trouvait déjà. Son plan était à l’eau. Il eut un bref regard vers l’importun : c’était un homme de petite taille, à la face de rat, avec un énorme bandage sur la tête, ce qui lui donnait un aspect plus inoffensif encore. En fait, c’était Honey Hamilton, mais Monk ne pouvait le savoir.


  Il n’y avait plus qu’une chose à faire : appeler Doc à l’aide. Mais Monk ne devait pas appeler.


  Une pression soudaine et précise dans les reins l’immobilisa en même temps qu’une voix lui soufflait dans l’oreille :


  — Tout doux, mon bon ami. Vous êtes venu vous fourrer dans un fameux guêpier.


  *


  Monk ne bougeait pas, ce qui est la meilleure chose à faire quand le canon d’un revolver vous chatouille le dos.


  — Ainsi, vous avez filé notre faux flic jusqu’ici, gloussa Watches Bowen. Mais vous êtes des gens très malins, en vérité.


  Monk ne dit rien.


  Watches Bowen susurra :


  — Vous vouliez des renseignements ? Vous allez en avoir. Entrez donc là-dedans.


  Monk fit deux pas, sous la menace de l’automatique dont il sentait le dur museau dans ses côtes.


  — Notre faux flic est en train d’appeler Savage. Quand votre grand copain répondra, sa dernière minute aura sonné.


  — Hein ? grogna Monk, surpris par la froide assurance de l’autre.


  — Vous n’étiez pas dans le bureau de Savage quand notre bon officier de police est venu ?


  — Si, répondit Monk.


  — Alors, vous aurez remarqué son petit jeu. Avec son pouce, il a introduit dans le micro du téléphone une pommade invisible qui a une propriété curieuse : au contact de la vapeur qu’elle dégage un poison mortel sous forme de gaz.


  — Et alors ? coupa Monk.


  — Vous manquez d’imagination pour un chimiste ! La vapeur sera produite par la respiration de celui qui répondra au téléphone. Doc, par Doc Savage lui-même.


  — Mais vous ne pouvez pas…, protesta Monk. Écoutez…


  Le canon du revolver s’enfonça plus résolument dans son dos.


  — C’est toi qui vas écouter, gros singe ! Tu arrives juste à temps d’ailleurs.


  Monk entendit le déclic de l’appareil automatique. Il savait que Doc répondrait ou que de toute façon on l’appellerait. Le piège était bien machiné.


  Il y eut un moment de silence. Puis le faux policier parla :


  — Allô ?… Doc Savage ?


  Monk n’avait pas le choix. Sa loyauté n’hésita pas. Son frère ne mourrait pas par sa faute.


  Avec l’automatique qui lui broyait les reins, Monk ne pouvait tenter qu’une seule chose : crier pour avertir Doc. Si le gangster appuyait sur la gâchette, Doc n’en serait que mieux averti. Monk ouvrit la bouche pour crier ; tant pis pour le plomb qui traverserait sa chair.


  Mais aucun son ne sortit de la bouche caverneuse du chimiste. Le canon d’une mitraillette venait de s’abattre avec force sur sa tempe. Il tomba sans connaissance sur le sol.


  *


  Prévenant le geste du chimiste velu, Honey Hamilton, qui était sorti de sa cabine, lui avait porté ce terrible coup.


  La masse volumineuse de Monk s’écroulant ne pouvait manquer d’attirer l’attention. Plusieurs personnes se précipitèrent.


  Watches remit son automatique en poche et, avec sollicitude, se pencha sur la forme prostrée du chimiste.


  — Voulez-vous me donner un coup de main ? demanda-t-il à l’employé qui s’inquiétait.


  L’homme aida Watches à redresser Monk.


  — Qu’est-il arrivé ? voulut-il savoir.


  — Un malaise, fit Watches, péremptoire.


  — Mais il saigne ! s’exclama l’autre.


  — Il s’est cogné la tête en tombant, dit Watches d’un air préoccupé.


  — On ferait bien d’aller chercher un médecin…


  — Mais je suis son médecin personnel, affirma Watches Bowen avec autorité. Aidez-moi à le porter dans ma voiture.


  Plusieurs personnes se proposèrent. Une fois Monk installé dans la voiture qui attendait devant la porte, Watches se mit au volant et disparut.


  Dans le bureau de tabac, la conversation téléphonique se poursuivait comme prévu.


  — Je suis O’Malley, dit le faux policier.


  — Je reconnais votre voix, répondit Doc à l’autre bout du fil.


  — Voulez-vous parler plus fort ? Je vous entends mal, prétendit O’Malley.


  Doc Savage dit :


  — Et comme ceci, cela va mieux ?


  — Je n’arrive pas à vous entendre, insista l’autre. Voulez-vous parler plus près du cornet ?


  — Et maintenant, me comprenez-vous ? fit Doc.


  Les mots parvenaient déformés, comme si les lèvres de Doc avaient touché le microphone.


  — C’est mieux, dit le faux officier de police. Je voulais vous demander, à propos du meurtre de Berry Hosmer, une chose que j’ai oubliée…


  Et il se mit à parler de petits points de détail concernant l’affaire.


  Il y eut soudain, à l’autre bout du fil, un bruit de chute, comme si l’appareil était tombé sur le sol. Le soi-disant agent de police interrompit son monologue.


  — Doc Savage ! appela-t-il.


  Il n’y eut aucune réponse.


  — Doc Savage ! répéta l’homme avec force.


  De l’autre côté, c’était le silence. Puis, on entendit des cris excités et le bruit de plusieurs personnes se déplaçant rapidement dans le bureau de Doc Savage. Et soudain, une voix horrifiée qui disait :


  — Il est mort ! Doc Savage est mort !


  Le faux policier raccrocha avec hâte et quitta la cabine. Ool l’attendait à l’extérieur.


  — Alors ? s’inquiéta l’homme au visage de nacre.


  — Ça a marché ! grimaça l’autre.


  Verre dépoli et poison mortel


  Dans l’heure qui suivit, Watches Bowen avait transporté Monk, toujours inconscient, sur le yacht amarré à City Island. D’un regard irrité, il chercha Dimitri Daikoff.


  — Où est passé notre patriote ? demanda-t-il à Pinly.


  Le Noir grassouillet leva lourdement les épaules.


  — Je ne sais pas, chef.


  Le grand gaillard sombre à la cicatrice fit son apparition quelques instants plus tard.


  — Où étiez-vous ? aboya Bowen.


  — Prendre l’air, fit sombrement Daikoff.


  — Bon ! Tâchez de faire prendre un peu l’air à cet oiseau-ci ! dit Watches en indiquant la forme écroulée du chimiste.


  Le visage de Daikoff s’obscurcit et une lueur menaçante flamboya dans ses yeux sombres.


  — Je n’aime pas la violence, sauf pour les traîtres et les ennemis politiques.


  Watches Bowen eut un regard glacial.


  — Ce type est un de nos ennemis politiques. Vous avez fort bien soigné Honey Hamilton ; voyez ce que vous pouvez faire pour celui-ci.


  Daikoff s’inclina et, se penchant sur Monk, commença à explorer sa blessure d’une main experte.


  Watches sortit sa fine Napoléon et s’en versa un grand verre. Ool, Honey Hamilton et le faux policier O’Malley ne tardèrent pas à monter à bord. Le visage de Ool était plus imperturbable que jamais, mais Honey Hamilton jubilait visiblement.


  — Alors ? fit Watches. Cela a marché ?


  — Vas-y, Ool ! Raconte ! dit Honey.


  — Doc Savage, annonça-t-il, est mort.


  — Vous êtes sûr ? fit Watches, sceptique.


  — Je connais mes poisons, dit Ool sans s’émouvoir. Celui-ci, dans mon pays, est appelé ssil-yto-mang, ce qui signifie « le poison qui ne peut faillir ».


  — Il est vraiment mort, affirma O’Malley. J’ai entendu ses copains crier qu’il venait de passer l’arme à gauche.


  Watches poussa un soupir et tendit la main vers son verre.


  — Ainsi, nous voilà débarrassés de ce terrible Savage. J’avoue que c’est une fameuse épine qu’on m’enlève du pied. Ool, vous devriez poser votre candidature à la présidence des États-Unis !


  — J’y ai pensé, acquiesça Ool. Sans doute le ferai-je. Watches ouvrit des yeux ronds.


  — Bien ! Heu… Bien !


  — Qu’y a-t-il ? fit Ool. Vous y voyez un obstacle ?


  — Non, non ! murmura Watches. Cela vous semblait tellement banal…


  — Tout nous est possible, dit Ool.


  — Évidemment ! admit Watches. Si nous menons ceci à bien, tout devient possible.


  Watches avala un peu d’alcool. Sa main tremblait.


  — Vos nerfs vous lâchent, lui fit remarquer Ool.


  — Si vous étiez un homme comme nous autres, s’exclama Watches, vous trembleriez aussi.


  Il se servit une nouvelle rasade de cognac.


  — Bien ! Maintenant que Savage n’est plus dans notre chemin, conclut Ool, il ne nous reste plus qu’à nous emparer de son dirigeable et des lunettes. Après quoi nous pourrons partir. D’accord ?


  Et il fit de la main un signe qui semblait indiquer qu’il n’y avait rien de plus simple.


  *


  On gratta cinq fois, de façon régulière, à la porte.


  — C’est Squirrel, fit Watches Bowen. Va lui ouvrir, Pinly. Le Noir corpulent se leva et fit entrer Squirrel Dorgan. Le gangster avait plus que jamais l’air d’un rongeur tombé de son arbre.


  — Je viens de voir Doc Savage ! glapit-il.


  — Quand ? rugit Watches.


  — Après que le poison aurait dû le tuer !


  — Où ça ? fit le chef du gang, d’une voix tonnante.


  — Au bureau de télégraphe, où je l’avais suivi. Il a envoyé plusieurs câbles.


  — Des télégrammes ?


  — Ouais.


  — À qui ?


  — Est-ce que je sais moi ! fit Squirrel d’un ton indigné. Je suis trop petit pour lire par-dessus son épaule !


  — Ne fais pas le malin ! explosa Watches. Et va me chercher une copie de ces messages. Assiège le bureau, fais sauter le coffre ou tout ce que tu veux, ramène-les-moi !


  Ool dit d’une voix monocorde :


  — Et tâche de mieux réussir qu’avec les lunettes !


  Squirrel haussa les épaules et ouvrit la porte pour sortir. Il s’arrêta sur le seuil et lâcha :


  — On fait tous son possible. Moi pour les lunettes, vous pour le poison !


  Watches se tourna vers Ool.


  — C’est vrai ça ! Le fameux poison qui ne rate jamais…


  Ool l’arrêta d’un geste.


  — Ce n’est pas le poison… mais votre stupide homme de main.


  Le faux policier O’Malley s’indigna.


  — J’ai fait ce qu’on m’a dit de faire !


  Watches intervint :


  — Il y a quelque chose qui a foiré quelque part.


  Ool reprit :


  — Je connais un autre poison de mon pays, le frère jumeau de celui qui a raté. Le premier se volatilisait au contact de l’air humide, son frère se transforme en gaz mortel sous l’effet de la chaleur. Je vais le préparer.


  L’homme au visage nacré se leva et ajouta :


  — Je suggère, Watches, que vous vous arrangiez personnellement pour tendre un nouveau piège à Savage. Cette fois, cela doit marcher.


  — O.K. Je m’en occupe, fit Watches.


  Et d’un air absent, Watches Bowen retira de sa manche une montre d’argent assez grande et d’aspect ancien. Le gangster la regarda distraitement et la remit soigneusement dans sa cachette.


  Une voix grave et triste demanda :


  — Quelle heure est-il, s’il vous plaît, M. Bowen ?


  Watches sursauta. Il n’avait pas entendu s’approcher Dimitri Daikoff.


  — Ne faites plus jamais ça ! C’est un bon moyen pour recevoir du plomb dans le ventre !


  — Dites-moi seulement l’heure, M. Bowen, répéta Daikoff sans broncher.


  — Est-ce que je sais ! Toutes mes montres ne donnent pas l’heure ! fit nerveusement Watches.


  Il dégagea son poignet.


  — Voici l’heure exacte !


  Daikoff jeta un coup d’œil sur le cadran.


  — Merci, dit-il.


  Et il s’éloigna en boitant.


  — Comment va le malade ? cria Bowen.


  Daikoff s’arrêta, et se retournant, demanda :


  — Celui qui ressemble à un singe et qui a reçu un coup sur la tête ?


  — Oui ! s’impatienta Bowen. Il va mourir ?


  — C’est trop tôt pour le dire… Il devra rester couché tout un temps.


  *


  Squirrel Dorgan revint tôt dans la soirée. Il rapportait les copies des télégrammes envoyés par Doc Savage.


  — Les voici ! Je n’ai eu qu’à montrer le nez de mon revolver, expliqua-t-il.


  Watches jeta un rapide coup d’œil sur les feuilles et jura. Il les passa à Ool sans rien dire. Ce dernier les lut et dit :


  — Il n’y a plus de temps à perdre.


  — Nous en finirons avec lui cette nuit, souffla Watches.


  Le texte des quatre télégrammes était identique pour chacun. Ils étaient adressés à la Police montée canadienne et aux autorités gouvernementales des territoires de l’Alaska. Ils disaient :


  Prière envoyer renseignements concernant expédition Lenderthorn ou Gray Forestay sur votre territoire durant les six derniers mois stop avez-vous information concernant un nommé Ool homme à peau nacrée cheveux semblables à fourrure grand osseux voix non naturelle quand il parle anglais stop renseignements très urgents.


  Clark Savage Jr


  — Ouais ! grogna Watches. Il va falloir l’épingler avant qu’il obtienne des renseignements à votre sujet, Ool.


  *


  Un peu avant 10 heures cette même nuit, Doc Savage et ses quatre compagnons étaient réunis au quartier général de l’homme de bronze. Ils parlaient peu et semblaient attendre on ne sait quoi avec une certaine impatience.


  Renny avait saisi le combiné du téléphone. Après l’avoir examiné, il remit le cornet sur son socle.


  — Comment avez-vous deviné, Doc, que c’était du poison ? s’étonna l’ingénieur. Cette pommade est quasi invisible…


  — Tu as observé le faux policier ? fit Doc.


  — Bien sûr !


  — Alors, tu auras remarqué combien il était maladroit en tripotant le cornet. Cela m’a mis la puce à l’oreille. Aussitôt qu’il a été parti, j’ai déconnecté l’appareil et lui en ai substitué un autre.


  Johnny intervint à son tour.


  — Moi, ce qui m’a prodigieusement diverti, c’est l’aspect histrionique de nos cris !


  À ce moment le téléphone sonna. Doc décrocha.


  — Attention ! dit Renny. Ils ont peut-être remis ça…


  Doc tint le combiné à distance respectable de son oreille comme de sa bouche. Une voix aiguë lui parvint.


  — Écoutez bien, mon vieux ! disait-elle. Je sais à qui je parle. Je connais votre voix.


  — Tiens, tiens ! fit calmement Doc.


  — Berry Hosmer était un copain, reprit la voix. On lui a fait son affaire. Mais moi, j’ai mis la main sur le gars qui a fait le coup.


  — Très bien, coupa Doc. Qui êtes-vous et que savez-vous ?


  L’autre s’impatienta.


  — Vous me prenez pour un cave ? Je ne tiens pas à avoir des ennuis, comme ce pauvre Berry. Allez à ce hangar que vous connaissez bien sur l’Hudson. Celui qui appartient à l’Hidalgo Trading Company. Vous voyez ce que je veux dire ? Attendez une voiture verte, décapotable. Ça va ?


  — Comment avez-vous obtenu ces renseignements, voulut savoir Doc.


  Mais l’autre avait raccroché.


  *


  Une demi-heure plus tard, Doc et ses quatre amis arrivèrent en vue du gigantesque hangar abritant leurs flottilles tant aérienne que maritime. La voiture dans laquelle ils avaient pris place ne faisait pas plus de bruit que si elle avait été mue par un moteur électrique. L’homme de bronze était au volant. Ham, Renny, Long Tom et Johnny étaient un peu moroses : Monk ne les accompagnait pas. Que Doc n’eût pas l’air de se tracasser ne les rassurait pas ; l’homme de bronze montrait rarement qu’il était préoccupé.


  Ham cherchait de bonnes raisons pour calmer son inquiétude.


  — Après tout, Monk s’est toujours tiré d’affaires.


  — Bien sûr, approuva Renny. Il en a vu d’autres. Ce qui me turlupine c’est cet appel téléphonique de ce prétendu copain de Berry Hosmer.


  — Je trouve aussi que ça sent mauvais, renchérit Long Tom.


  La voiture glissait sans heurt. Son moteur, parfaitement au point, n’émettait pas la moindre vibration. Sa lourde carcasse et son châssis bien équilibré ne grinçaient ni ne tremblaient.


  Long Tom lança :


  — Voilà la décapotable verte !


  En effet, une puissante voiture à la carrosserie verte stationnait sous un lampadaire.


  Un homme était penché par la portière. Il rentra vivement la tête et sembla donner des instructions au chauffeur.


  — Mais c’est cette crevette nacrée de Ool, s’exclama Ham.


  — Coinçons-le ! rugit Renny.


  Mais la décapotable, dans un grand vrombissement, venait de démarrer. Elle bondit dans la courbe, prenant rapidement de la vitesse. En quelques secondes, elle avait dépassé la vitesse autorisée le long du fleuve.


  Doc accéléra. La voiture fila silencieusement et se mit à rattraper sans difficulté la décapotable.


  La voiture verte se faufilait dans la circulation nocturne avec une audace incroyable. Son pot d’échappement menait un tel tapage qu’elle pouvait se passer aisément d’avertisseur. Les piétons, à son passage, se réfugiaient sous les porches.


  La talonnant de près, la conduite intérieure de Doc semblait voler à ras du sol.


  Renny manipulait son superpistolet.


  — Je leur envoie quelques dragées ?


  Doc secoua la tête.


  — Nous allons trop vite.


  Doc accéléra encore et se mit à doubler tout doucement la décapotable par la gauche avec l’intention évidente de l’obliger à s’arrêter.


  Mais l’autre avait senti la manœuvre. Il augmenta sa vitesse soudainement.


  — Ils ont un bon petit moteur, commenta Doc.


  — Nous les aurons sans peine dans la première ligne droite, assura Johnny en enlevant son monocle.


  Il prévoyait de la casse, car il l’enveloppa soigneusement dans son mouchoir. Ce verre unique n’avait rien d’une coquetterie car Johnny était loin d’être un snob. Avant que Doc ait pu, grâce à son habileté, rendre la vue à l’archéologue, dont seul l’œil droit voyait encore, Johnny portait un authentique monocle. Aujourd’hui ce n’était plus qu’une loupe de fort grossissement. Il prétendait qu’il ne pouvait s’en passer pour son travail.


  *


  Soudain, l’espace devant la voiture de Doc s’obscurcit, envahi par une épaisse fumée. Le faisceau lumineux des phares puissants fut absorbé comme le sont les rayons du soleil par un nuage orageux.


  Le chauffeur de la décapotable envoyait vers l’arrière cet écran fumigène aveuglant, un système employé souvent par les criminels lorsqu’ils sont poursuivis. À plus de 160 à l’heure, Doc conduisait dans les ténèbres…


  L’homme de bronze enfonça une touche sous le tableau de bord. Sa main ramena en même temps une paire d’énormes lunettes qu’il mit aussitôt.


  La situation changea de façon fantastique. Une étrange lumière perçait à présent le brouillard épais. Elle était produite par un projecteur infrarouge dont les rayons invisibles ont la propriété de pénétrer sans difficulté fumées et brouillards.


  — Attention ! cria Renny.


  Devant eux, un gros camion traversait le carrefour. Était-ce une combine ? Toujours est-il que le chauffeur du camion bloquait le passage.


  Les pneus crièrent sur l’asphalte. Doc essaya de contourner l’obstacle. Une voiture ordinaire se serait renversée.


  Le véhicule fit une folle embardée en bondissant dans le virage. Le métal grinça. De la poussière de brique tournoya. Ils avaient éraflé un mur en passant. Ils faillirent se retourner en regagnant le milieu de la rue, mais ils avaient dépassé le camion arrêté.


  — Sainte mère ! souffla Renny.


  — Il y a des jours où je souhaiterais avoir des articulations à cardans ! murmura l’osseux et maigre Johnny.


  Les deux voitures avaient quitté les faubourgs de la ville et filaient maintenant sur une route large et bien revêtue. La décapotable tanguait dangereusement. La voiture de Doc, parfaitement équilibrée, tenait magnifiquement la route.


  Doc dépassa la voiture verte sans à-coups, la forçant vers la droite insensiblement. Il était visible que l’autre finirait par s’arrêter.


  Roulant ainsi côte à côte, Doc et ses amis purent jeter un coup d’œil sur les occupants du véhicule adverse.


  — Hey ! fit Long Tom. Mais ce n’est pas Ool ! Ils ont blanchi quelqu’un pour nous donner le change.


  — Ool n’est pas assez sot pour confier sa vie à un aussi médiocre chauffeur, affirma Doc.


  — Mais alors…


  Long Tom ne termina pas sa phrase.


  *


  Il y eut un choc terrible, accompagné d’un bruit terrifiant de métal torturé quand les deux voitures entrèrent en collision et que l’une d’elles se retourna et se mit à faire une série de tonneaux avant de passer par-dessus le fossé et de retomber dans un champ labouré.


  Le chauffeur fou de la décapotable avait tenté une manœuvre insensée en essayant de repousser la voiture de Doc.


  Il avait compté sans le poids et la merveilleuse suspension de la lourde machine conduite par les mains expertes de l’homme de bronze. C’était son propre véhicule qui avait quitté la route.


  Doc maintint la voiture sans trop de peine et se mit à freiner.


  Quand ils furent arrêtés, il dit :


  — Prends ma place Ham et retourne en ville. Je vous donnerai de mes nouvelles au bureau.


  Il sauta dans la nuit et disparut dans l’ombre des arbres qui bordaient le champ.


  Ham hésita, puis obéit, ramenant vers New York ses trois amis désappointés.


  Doc s’assura que le chauffeur et le passager de la voiture verte étaient morts.


  Il constata qu’ils avaient été tués sur le coup. Il se releva précipitamment en entendant un vrombissement juste au-dessus de lui. Un hélicoptère !


  Doc bondit vers l’abri obscur que lui offrait un bouquet d’églantines. Un staccato meurtrier éclatait là-haut, en même temps que les balles labouraient le sol tout autour du véhicule écrasé.


  Après quelques minutes de ce tir infernal, l’hélicoptère s’éloigna vers l’ouest, volant bas.


  Doc le vit, deux minutes plus tard, se poser doucement à la verticale.


  Quittant le couvert, il courut vers l’endroit d’atterrissage. Les pales tournaient encore quand il l’atteignit.


  Le petit engin se trouvait dans un pré, non loin d’une ferme. Doc s’en approcha précautionneusement.


  Il entendit jurer et parler. La lumière s’éteignit dans l’habitation et deux hommes sortirent en courant.


  — Prenons la voiture, dit l’un d’eux. Là où nous allons l’hélicoptère ne nous servira pas.


  *


  Les deux hommes coururent vers la route. Doc les suivit à distance. Il entendit démarrer une voiture et le bruit caractéristique des vitesses qu’on enclenche.


  Les phares furent allumés et Doc reconnut les deux hommes : Watches Bowen et Ool.


  La voiture s’éloigna rapidement dans la nuit.


  Quand il fut certain d’être seul, Doc courut vers l’hélicoptère. Il l’examina avec soin, consacrant plus d’attention aux commandes.


  Il découvrit qu’une bombe avait été connectée au starter. Cela expliquait l’attitude de Bowen et d’Ool. Ils avaient espéré que Doc se précipiterait à leur poursuite en se servant de l’engin piégé. Ce n’était qu’une tentative de meurtre supplémentaire.


  Doc entra dans la maison et commença l’exploration des diverses pièces. Le désordre et les détritus de toutes sortes montraient assez que l’habitation n’était plus occupée, mais servait tout au plus de repaire occasionnel.


  Le pinceau de sa lampe de poche fouillait partout. Il trouva un bureau encombré de papiers, comme si les gangsters n’avaient pas eu le temps de tout emporter dans leur fuite.


  Doc saisit un feuillet. Il était couvert de notes manuscrites et de comptes.


  Doc rassembla les papiers tombés sur le sol et déposa le tout sur le bureau. Il y avait une lampe sur le bureau. De toute évidence, l’électricité était installée à la ferme.


  Doc déposa sa torche électrique et alluma la lampe de bureau. C’était une grosse ampoule de verre dépoli.


  Doc se mit à examiner les documents avec attention. Il était si absorbé qu’il ne vit pas la légère vapeur se former tout autour du bulbe de verre au fur et à mesure qu’il se réchauffait.


  Du moins ne s’en rendit-il pas compte immédiatement. Quand il en eut conscience, il étendit le bras et, saisissant l’ampoule à pleine main, il l’écrasa dans ses doigts puissants. Mais la vapeur s’était déjà répandue dans la pièce.


  L’homme de bronze fit quelques pas eh titubant, puis s’écroula sur le sol où il resta sans mouvement.


  Le patriote est démasqué


  En quittant la ferme, Bowen et Ool ne se dirigèrent pas vers la ville mais prirent le premier chemin de traverse qui se présenta. Ils y garèrent la voiture et regagnèrent la ferme par l’arrière. Ils y arrivèrent à temps pour voir Doc allumer la lampe de bureau.


  Ils entendirent le bruit sourd d’un corps qui s’effondre. Ils foncèrent. Ils découvrirent d’un air triomphant la grande silhouette étendue sur le pavement.


  — Le second des frères jumeaux a eu raison de lui, fit remarquer Ool de sa voix neutre.


  Watches dit d’une voix rauque :


  — Dans le fond, Ool, je voterai plus facilement pour votre méthode des poisons que pour tout autre système. Quand ce crétin de chauffeur s’est jeté sur l’autre voiture, j’étais bien prêt de me retirer de l’affaire.


  Watches ramassa les papiers éparpillés qui avaient constitué l’appât du piège. Montrant Doc du menton, il dit :


  — Transportons-le dans la voiture.


  Ils se penchèrent ensemble sur la lourde forme inconsciente.


  Ce qui se passa alors, ni Watches ni Ool ne purent le décrire correctement. Il leur sembla que le toit leur tombait sur la tête à la suite d’on ne sait quel cyclone.


  Ils eurent le vague sentiment que Doc n’était pas mort. Les terribles muscles de l’homme de bronze, apparemment sans force, avaient retrouvé toute leur vigueur.


  Watches et Ool n’étaient pourtant pas des mauviettes. Mais ils étaient aussi impuissants que des nourrissons quand les formidables mains métalliques les saisirent par la gorge. Leur sang s’était transformé en eau claire, leurs muscles pendaient inertes, tandis que leurs yeux s’exorbitaient et que la langue leur jaillissait de la bouche.


  Dans un imprévisible mouvement, Doc rapprocha leurs têtes avec violence. On entendit craquer les os de leurs crânes. Ils perdirent connaissance.


  Doc les délesta de leurs armes. Il examina longuement la main droite de Ool et n’y découvrit rien de particulier.


  L’homme de bronze emporta les deux corps et les déposa dans l’hélicoptère. Il déconnecta la bombe et démarra.


  Il retourna vers le hangar sur l’Hudson avec ses deux prisonniers. Quelques instants plus tard une grosse conduite intérieure quittait l’entrepôt de la Hidalgo Trading Cy.


  *


  Au quartier général du gratte-ciel, Ham, Johnny, Long Tom et Renny virent avec des yeux ronds Doc sortir de son ascenseur privé. Il portait, pliés sur le bras comme de vulgaires serviettes, ses deux prisonniers. Ils les déposa sur le tapis de l’antichambre.


  Long Tom, l’as de l’électronique, dit, avec un rien d’admiration :


  — C’est du travail de force que vous avez fait là, Doc !


  — Espérons qu’il ne reste plus qu’à les questionner, répondit Doc.


  Renny, l’ingénieur aux gros poings, tendit une liasse de papiers en disant :


  — Voici les réponses à vos télégrammes. On en saura un peu plus avant de questionner ces deux-ci.


  Les renseignements se recoupaient tous : en dehors de l’expédition Lenderthorn, personne n’avait rien organisé dans le cercle arctique ces derniers mois.


  Le plus étonnant était certainement la description des membres de l’expédition. Il n’y avait aucune équivoque.


  Lenderthorn, l’explorateur, n’était autre que Watches Bowen lui-même. Son bras droit ressemblait comme un frère à Ool.


  L’expédition avait débarqué d’un avion mais on était sans nouvelles de ces gens depuis lors.


  Un télégramme, en provenance de la côte nord de l’Alaska, contenait quelques détails concernant Ool.


  L’étrange homme à peau nacrée était arrivé de mystérieuse façon quelques mois plus tôt.


  Il portait d’étranges lunettes et ne semblait rien connaître de la vie moderne. De même il ne parlait aucune langue compréhensible. Mais durant son bref séjour là-bas, il avait appris les coutumes et la langue anglaise avec une rapidité surprenante.


  Il avait disparu aussi curieusement qu’il était arrivé.


  Des morts étranges parmi les Esquimaux lui avaient été attribuées, mais en l’absence d’autopsie les autorités avaient déclaré qu’il s’agissait d’infections ou d’empoisonnements du sang.


  Renny fit claquer ses poings l’un contre l’autre.


  — J’ai l’idée qu’on va faire un petit voyage…


  — … du côté de l’Arctique, poursuivit Long Tom. Et nous pourrions…


  — … utiliser le nouveau dirigeable, ajouta Ham.


  — Dans le projet tout à fait spécifique d’investiguer quant à l’origine d’un mystérieux et maléfique personnage au système pileux curieusement duveté, sans oublier les étranges lunettes ni les inexplicables choses noires, termina Johnny.


  *


  — Ham !… Saute !


  La voix de Doc claqua comme un fouet.


  Sans poser de question, Ham bondit. L’élégant avocat s’éleva dans les airs à près d’un mètre.


  Ool lui saisit la cheville à mi-course.


  Ham tomba lourdement sur le sol étendu de toute sa longueur, sa canne lui échappant des doigts. Il donna un violent coup de pied sans parvenir à se défaire de l’étreinte de Ool.


  — Ne bouge pas, Ham ! ordonna Doc.


  Ham s’immobilisa.


  Ool parla.


  — Excellent conseil ! ironisa-t-il. Maintenant, écoutez-moi. Je ne suis pas resté très longtemps inconscient, comme celui-là.


  Et de la tête, il indiqua la forme allongée de Watches Bowen.


  — J’aurais pu, continua-t-il de sa voix sépulcrale, vous donner une démonstration de mon pouvoir mortel. Si j’avais touché votre ami de la main droite au lieu de la main gauche, il serait mort. N’essayez donc pas de me tromper. Vous pouvez me tuer, je le sais… Mais pas avant que je n’entraîne dans la mort un homme qui est votre ami.


  — Que voulez-vous ? fit Doc.


  — D’abord, les lunettes.


  Sans discuter, Doc se rendit dans le laboratoire. Il en revint avec les lunettes qu’il jeta à Ool.


  — Vous avez du bon sens, dit Ool. J’aurais aimé vous avoir comme partenaire plutôt que Watches Bowen.


  — Que voulez-vous d’autre ?


  — M’en aller… c’est tout, fit Ool de sa voix mécanique. Je pourrais marchander pour obtenir votre dirigeable, mais cela amènerait des complications. Je préfère consolider ma victoire, quitte à reprendre le combat plus tard.


  — Je ne vous retiens pas, lui fit remarquer Doc.


  — Je vais emprunter votre ascenseur, reprit Ool, en emportant Watches et votre ami comme garantie ; il ne lui arrivera rien si vous n’intervenez pas.


  — Qu’allez-vous faire de Ham ?


  — Rien. Je l’abandonnerai dans l’ascenseur quand nous serons arrivés en bas. Nous sommes d’accord ?


  Aux yeux de Doc, rien ne passait avant la sécurité de ses amis.


  — D’accord, dit-il.


  Sans rien ajouter, Ool sortit avec son fardeau humain et Ham qu’il tenait par le bras. L’ascenseur disparut.


  Quelques instants plus tard, la cabine remontait. Ham s’y trouvait.


  — Rattrapons-le, rugit Renny en fonçant.


  — Pas maintenant, fit Doc. J’ai d’autres plans. Attendez-moi ici.


  L’homme de bronze fit sortir Ham et prit place dans l’ascenseur.


  Les autres s’empressèrent autour de l’avocat.


  — Ce type n’a rien d’humain ! murmura Ham.


  *


  À bord du yacht, Dimitri Daikoff, le patriote à la cicatrice, s’affairait avec le brandy préféré de Watches Bowen, servant l’un, servant l’autre.


  Watches écumait de rage. Sa nuque le faisait toujours souffrir et il avait l’impression qu’un millier de maillets lui martelaient le crâne. Il but avidement un demi-verre de cognac.


  — Vous m’en reparlerez de vos frères jumeaux ! dit-il à Ool.


  — Il n’existe pas au monde de poison plus mortel, affirma Ool.


  — Comment se fait-il alors que Savage en soit sorti ? grinça Bowen.


  — Il n’en est pas sorti.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il n’a jamais été sous leur influence. Personne n’a jamais respiré les gaz des frères jumeaux sans mourir.


  — Vous prétendez que chaque fois, il a fait semblant de mourir pour nous abuser ?


  — Cela est évident.


  — Alors, il y a quelque chose qui foire de notre côté ! fit Bowen, rageur. Il y a des fuites, car Savage a été averti de nos plans chaque fois que nous en avons faits.


  Le chef des gangsters se mit à tripoter ses montres.


  Daikoff revint avec des cigarettes. Watches, d’un revers de la main, envoya le paquet au loin.


  — Vous commencez à m’énerver, vous ! cria-t-il.


  — Gardez votre calme, fit Ool. Nous avons récupéré ceci, ajouta-t-il en sortant de sa poche les lunettes aux verres noirs.


  Watches ne décolérait pas et continuait d’observer Daikoff d’un œil sombre.


  Le grand gaillard à la cicatrice sortit sans mot dire.


  Watches, montrant du pouce la porte par où Dimitri s’était effacé, souffla :


  — Je me demande si ce n’est pas ce damné patriote qui a mis Savage au courant de nos plans.


  Ool dit sans s’émouvoir :


  — Quand il reviendra, je lui serrerai la main. La main droite…


  Et Daikoff revint peu de temps après. Ool se redressa.


  — Je veux vous complimenter pour tous les services que vous nous rendez. Serrons-nous la main, voulez-vous ?


  Daikoff fit un pas en avant et avança la main droite pour saisir celle que lui tendait Ool.


  Mais au dernier moment, la main du patriote dévia, fonçant comme l’éclair sur les lunettes noires que Ool tenait encore de la main gauche. Le mouvement était si précis, si rapide, que les lunettes furent arrachées sans rémission.


  En même temps, Daikoff pivotait et attrapait au passage Watches Bowen par la gorge. Il le souleva du sol avec une force irrésistible.


  Pour la deuxième fois dans la même soirée, le gangster eut l’impression qu’un cyclone lui faisait tomber le toit sur la tête.


  Le grand gaillard sombre ne desserra pas son étreinte et la pièce ne fut plus, aux yeux exorbités de Bowen, qu’un brouillard pourpre. Ool, sa main droite papillonnant, se glissa vers Daikoff. Watches se sentit soulevé dans les airs et précipité vers Ool. Il le heurta violemment et tous deux tombèrent sur le parquet.


  Bowen se massait la gorge, essayant de parler. Il parvint à dire :


  — C’est Doc Savage !


  *


  Le bruit de la lutte fit sortir Monk de la cabine où, prétendument, il était en convalescence.


  — Prends une chaise, Monk ! cria Doc. Et garde-toi de Ool.


  Ool s’était remis sur pied. À moitié courbé, il avançait vers Doc, la main droite animée de ce mouvement de cobra si caractéristique.


  Doc n’attendit pas. Fonçant, il esquiva l’attaque mortelle et son poing de bronze s’abattit sur la mâchoire de Ool.


  Rejeté en arrière, Ool heurta la paroi. Mais aussi vif qu’un chat, il rebondit. Si Doc avait pu mettre toute sa force dans son crochet, jamais Ool ne s’en serait relevé.


  À la seconde attaque de Ool, Doc jeta sur le sol une des petites ampoules de gaz anesthésique qu’il portait toujours sur lui. Elle éclata. Doc ne respira plus.


  — Retenez votre respiration ! cria Ool, à destination de Watches.


  L’homme au visage de nacre avait bonne mémoire.


  Pour la seconde fois, le poing massif de l’homme de bronze s’abattit sur la mâchoire de Ool qui fut renvoyé au mur. Bien que fortement secoué, il se releva. Sa résistance était fantastique.


  Au même instant, Monk s’occupait de Watches. Le bandit s’était remis sur ses pieds. Il avait à la main la montre que recélait sa manche. Il n’avait pas pensé à s’armer d’un revolver depuis que Doc l’avait délesté de son automatique à la ferme. Cela ne semblait pas le chagriner. Un mauvais sourire lui releva les lèvres quand il ouvrit la main et que la montre fila dans les airs en direction de Monk.


  Cette montre, c’était l’arme favorite de Watches. Lestée de plomb fondu, Bowen pouvait la projeter avec autant de force qu’un balle de revolver.


  Le boîtier d’argent volait vers Monk tel un projectile d’arme à feu. Monk se baissa tout en relevant sa chaise. La montre traversa le triplex du siège et frappa le chimiste à la poitrine.


  Monk hurla et abattit sa chaise en direction du gangster. Bowen esquiva le coup à moitié. Un des pieds accrocha son épaule pendant qu’il fouillait sa manche pour y pêcher une seconde montre meurtrière.


  Il en sortit une que prolongeait une chaîne. Faisant tournoyer le lourd boîtier, il visa la tête de Monk.


  Sans lâcher sa chaise protectrice, Monk fonça sur le bandit. La chaîne s’enroula autour d’un des pieds. D’un geste sec, le chimiste arracha l’engin des mains de Bowen. Poursuivant son mouvement et entraîné par l’élan, Monk enfonça deux des pieds de son siège dans la poitrine de Watches. Ce dernier tomba lourdement entraînant dans sa chute une étagère vitrée.


  Au même instant, et pour la quatrième fois. Doc éludait le mortel contact de la main droite de Ool et envoyait l’homme au visage de nacre s’écraser contre le mur. Ool se redressa, non sans peine ; cette fois, il était visible qu’il s’épuisait.


  Watches Bowen dit d’une voix rauque :


  — Au diable les lunettes, Ool ! Filons d’ici !


  Le chef des gangsters s’extirpa de l’étagère brisée et en titubant, suivit Ool vers la porte.


  Les deux hommes coururent sur le pont et sautèrent à pieds joints dans un petit canot amarré en proue.


  — Donne-leur du plomb, cria Watches.


  On entendit démarrer le moteur du canot et presque aussitôt le staccato rageur d’un fusil mitrailleur. Une pluie de balles s’abattit sur le pont, forçant Doc et Monk à se coucher à plat ventre.


  Le canot fila, toutes lumières éteintes, sous le regard impuissant de l’homme de bronze.


  Doc se débarrassa de son maquillage. Il commença par enlever les pièces de cire qui lui remontaient les pommettes. D’un index précis, il fit tomber les verres de contact qui donnaient à ses yeux cette sombre fureur slave. Il décolla enfin la cicatrice de collodion qui courait de son oreille à la base de sa nuque.


  Monk dit en souriant :


  — Voilà le patriote démasqué ! Je ne vous ai pas reconnu tout de suite. Mais dites-moi, Doc, existe-t-il un vrai Dimitri Daikoff ?


  — Bien sûr. Les appels lancés à la radio étaient ce qu’il y a de plus authentiques. J’ai profité de cela pour gagner la confiance de Bowen.


  *


  Une heure plus tard, d’un petit aérodrome isolé de Long Island, un quadrimoteur lourdement chargé prenait son envol. Après avoir survolé le terrain il mit le cap sur le nord-ouest.


  Il emportait, en plus de son maximum de carburant, neuf passagers : Watches Bowen, Ool, Ham-hock Pinly, Honey Hamilton, Squirrel Dorgan, et quatre autres gangsters. Un bel assortiment de canailles pour un honnête avion.


  Ce n’est que plusieurs heures plus tard que Johnny apprit ce départ, comme il enquêtait, à la demande de Doc, dans les aéroports et les gares.


  Procession dans l’Arctique


  Tel un rayon de lune congelé, un long dirigeable profilait sa forme argentée sur le ciel pâle de l’Arctique et traversait le Grand Nord canadien à une vitesse peu courante pour ce genre d’engins. Ses lignes étudiées et des moteurs d’un type nouveau lui permettaient de dépasser les cinq cents kilomètres à l’heure.


  Doc Savage avait lui-même mis au point l’alliage des moteurs et, avec l’aide de Monk, il avait synthétisé un nouveau gaz ininflammable dont la puissance portante était plus élevée que celle de l’hydrogène ou de l’hélium.


  À Resolution, sur le Great Slave Lake, le dirigeable était descendu pour faire le plein. Ils apprirent que le quadrimoteur était passé il y avait moins de deux heures.


  — Ool et Watches Bowen, murmura Monk.


  — Petit malin, va ! fit Ham.


  Ils reprirent l’air, le nez vers le nord-ouest. Heure après heure le gros cigare brillant allait survoler des contrées désolées, prenait de l’altitude pour franchir la frontière de l’Alaska, à hauteur des Yukon Rockies.


  Dans la vaste cabine, Doc et ses amis étaient à l’aise, se relayant aux commandes, confiées pour l’instant à Ham. Long Tom gardait l’écoute des stations météorologiques pour modifier éventuellement l’itinéraire si le temps changeait.


  Renny était penché sur les cartes, Doc l’ayant une fois pour toutes désigné comme navigateur.


  Monk s’amusait à taquiner son cochon d’un orteil nonchalant. Habeas Corpus avait manqué le début des hostilités à New York, un psychologue ayant demandé au chimiste de lui confier sa mascotte afin de lui faire subir une série de tests.


  Monk, depuis lors, ne tarissait plus de commentaires élogieux.


  — Ce type prétend qu’Habeas est tout à fait extraordinaire pour un cochon. Il dit entre autres…


  — Ho ! La barbe avec ton rôti à quatre pattes ! coupa Ham.


  Monk haussa les épaules sans répliquer.


  Habeas était cependant un curieux cochon, avec son dos arqué, son long nez de tapir, ses pattes de caribou et ses énormes oreilles battant au vent.


  Monk l’emmenait partout avec lui, prétendant qu’intelligent comme il l’était et surtout bien dressé, il valait beaucoup plus que le lard que Ham proposait régulièrement d’en tirer.


  *


  — Dites-nous, Doc, avez-vous une idée de l’endroit où nous allons ?


  — Approximative, répondit Doc.


  — Ah, bon ? J’avais l’impression qu’on naviguait à l’aveuglette.


  — Non. Tout en jouant le rôle de Daikoff, expliqua Doc, j’ai eu l’occasion de fureter dans les papiers de Bowen. Ce n’était pas très précis, mais c’était quand même un repérage.


  — Et pour les lunettes ?


  — Là, je n’en sais pas plus que toi ! fit Doc.


  — Je donnerais volontiers la boucle que fait la queue d’Habeas pour savoir à quoi peuvent bien servir ces lunettes à travers lesquelles personne ne voit rien.


  *


  À Point Barrow, sur la côte nord de l’Alaska, le dirigeable fit le plein pour la dernière fois. Watches Bowen, n’avait plus sur eux qu’une demi-heure d’avance ainsi qu’on l’apprit à Doc.


  Comme c’était de Point Barrow que le plus de détails sur Ool avaient été envoyés, l’homme de bronze décida de pousser un peu l’enquête.


  La police locale le mit rapidement en contact avec un vieux trappeur écossais qui avait hébergé Ool pendant quelques jours et qui connaissait la côte nord comme sa poche.


  — Si je vous comprends bien, dit Doc, il est impossible que Ool soit venu de la banquise ainsi qu’il le prétendait.


  — C’est bien ça ! marmonna le vieux aux joues roses. Personne ne peut résister au vent et au froid qui règnent là-bas.


  — Je vois, fit Doc en hochant la tête. Sans nourriture, sans chauffage, un terrain accidenté plein de crevasses, un vent qui vous arrache la peau… Vous pensez que c’est au-dessus des forces humaines ?…


  — Personne ne peut voyager dans ces conditions ! affirma l’Écossais. Il n’y a même pas de cartes de la région.


  — Alors, à votre avis, d’où venait Ool ? Vous avez une idée là-dessus ?


  Le vieux trappeur haussa ses épaules noueuses.


  — J’ai vu bien des choses étranges dans ma vie, mais un gaillard comme ce Ool, jamais !


  Doc prit les lunettes dans sa poche.


  — Vous avez déjà vu ça quelque part ?


  Le visage ridé du vieil homme s’éclaira.


  — Ool avait les mêmes. Il disait que c’était la lumière blanche de la glace qui le gênait. Mais il n’est pas sorti de ma cabane une seule fois, sur les huit jours qu’il est resté chez moi. Il ne les portait d’ailleurs pas quand je l’ai vu arriver de la banquise.


  — Mais vous disiez tout à l’heure que c’était impossible…


  — Ouais ! fit le vieux trappeur. Mais d’où voulez-vous qu’il vienne ?


  Doc regarda intensément le vieillard sans rien dire.


  Le trappeur supporta sans ciller l’éclat des yeux d’or. Il dit :


  — Je ne sais pas, moi. Ce Ool tient plus du diable que du ciel. En tout cas, il n’a rien d’humain.


  — Que voulez-vous dire ? insista l’homme de bronze.


  — Il y avait des choses curieuses. Le feu, par exemple. Ool essayait de le prendre avec ses mains, comme si c’était un oiseau. Quand il a su parler un peu, il m’a dit qu’il n’avait jamais vu de feu. C’est drôle, ça, vous ne trouvez pas ?


  — Quand vous a-t-il quitté ?


  Le visage de l’Écossais se plissa en d’innombrables rides.


  — Je l’ai mis à la porte… au bout de mon fusil.


  — Pourquoi ?


  — Je finissais par en avoir peur. Un jour, j’avais mis ses fameuses lunettes sur mon nez, par curiosité. On ne voyait d’ailleurs pas à travers ! Mais il est venu vers moi avec un regard vide, et sa main droite qui me cherchait comme un serpent qui veut mordre. J’en ai encore le frisson ! Je lui ai jeté les lunettes et je l’ai poussé dehors.


  Ils prirent l’air. Doc fonça résolument vers la mer et le dirigeable survola la banquise arctique qui avait l’air, vue d’en haut, d’un gigantesque évier rempli de glaçons.


  Doc confia les commandes à Johnny et vint s’asseoir à la table de Renny. Les deux hommes, manipulant règles et compas, firent une série de relevés à l’aide du goniomètre.


  Avec obstination, Monk maniait les lunettes noires de Ool, cherchant sous quel angle elles pouvaient bien servir. Il avait essayé de les poser sur le groin d’Habeas, mais avec un entêtement digne de son espèce, le cochon s’y était refusé. Pour la vingtième fois, le chimiste les remit sur son nez, tentant d’apercevoir quelque chose à travers les épaisses lentilles de quartz noir. Il poussa soudain un cri de surprise.


  — Qu’as-tu trouvé maintenant ? plaisanta Ham. Habeas a de nouveau fait un mot d’esprit ?


  — Là-bas ! Juste en dessous de nous ! s’exclama Monk. Regardez !


  — Regarder quoi ? grogna Renny. Je ne vois rien.


  — Tu as une frite dans l’œil ou quoi ? s’indigna Monk. Juste en dessous je te dis !


  — Ça chauffe dans ta petite tête ! intervint Long Tom. Il n’y a rien à voir que de la glace.


  — Ce n’est pas le moment de rigoler ! protesta Monk. Vous ne voyez pas cette colonne de feu ? Elle a bien trente mètres de haut !


  — Du feu ? Du feu sur la glace ?


  — Ouais ! Qui sort de la glace, monsieur ! Ce n’est pas vraiment une flamme, mais plutôt comme un liquide qui brûle.


  Ham se mit à rire.


  — Une colonne de feu de trente mètres de haut ! Des clous ! Il n’y a rien du tout ! De la glace et un peu de brume. Habeas devrait te conduire chez le psychiatre. C’est toi qui a besoin d’un examen.


  Monk tourna vers l’avocat un visage irrité. Mais il ne parvint pas à voir Ham. Il se rendit compte qu’il avait toujours sur le nez les fameuses lunettes noires. Il les enleva d’un coup de patte rageur et pointant du doigt un endroit à travers la vitre, il jeta :


  — Mais là, bon Dieu de bon sang !


  Il s’immobilisa, comme pétrifié, la mâchoire pendante.


  — Mince, alors ! laissa-t-il tomber. Il n’y a plus rien !


  *


  La voix autoritaire de Doc retentit :


  — Passe-moi ces lunettes, Monk.


  Le chimiste les lui tendit. Doc les ajusta rapidement et regarda par le hublot. Son curieux trille s’éleva dans la cabine soudain silencieuse. L’un après l’autre, les amis de l’homme de bronze jetèrent un coup d’œil à travers les curieuses lentilles, chacun laissant échapper une exclamation d’étonnement.


  — Ça alors ! s’exclama Ham. Je veux bien faire cadeau de la part de côtelette à laquelle j’ai droit sur ce cochon !


  Chacun put voir ce que Monk avait vu : une haute colonne de liquides embrasés surgissant de la glace. Une fois les verres ôtés, on ne voyait plus rien.


  — Alors ? fit Monk, triomphalement. Qu’est-ce que c’est ?


  — Je n’en sais vraiment rien, fit Doc, d’une voix neutre. Ça ne semble pas être du gaz.


  Il observa un long moment le phénomène à travers les sombres lentilles.


  — Descends, Johnny. Fais tomber la vitesse et plane au plus près.


  — Voilà qui éclaircit le mystère des terribles lunettes noires, dit Renny. Ool en avait besoin pour localiser cet endroit.


  — Je crois qu’il y a plus que cela, Renny, fit Doc.


  De plus près, la colonne de feu révéla des détails. Elle semblait avoir une âme chauffée à blanc, jaillissant sans à-coups, entourée d’une lueur dorée que traversaient des éclairs opalescents, rouges, pourpres, verts et bleus. La couleur prédominante était cependant l’or, comme si un brouillard épais avait charrié de petits globules dorés.


  À une trentaine de mètres de haut, tout se perdait dans l’atmosphère sous forme de halo mordoré.


  Johnny avait fait descendre l’énorme appareil à une vingtaine de mètres du sol. Une longue faille sombre apparut.


  — Manœuvre au plus serré, dit Doc en ajustant sur les yeux de Johnny les lunettes qui rendaient visible la colonne incandescente.


  — Mais Doc, nous allons nous enflammer comme une allumette, objecta l’archéologue.


  Il obéit toutefois et le grand cigare argenté s’approcha du brasier.


  Ses moteurs tournant à peine, le dirigeable présenta ses flancs à la tour de feu. Doc jeta un coup d’œil sur le thermomètre extérieur.


  — Hé ! s’écria Monk, c’est vraiment du feu !


  — Pas très chaud, corrigea Doc. À peine la température de nos maisons. Et il n’y a pas vraiment de flamme.


  — C’est assez pour me donner la frousse ! protesta Monk.


  Johnny pointa le nez du dirigeable droit dans la colonne. Il ne se passa rien. Ils continuèrent à descendre, la crevasse devenant de plus en plus visible. Elle était nettement plus large qu’ils ne l’avaient supposé, et avait bien huit cents mètres de long.


  Tous étaient si préoccupés de découvrir la source de l’étrange embrasement qu’ils faillirent se laisser surprendre par les événements.


  Doc fonça vers le tableau de bord.


  — Passe-moi les commandes ! ordonna-t-il à Johnny.


  Ce dernier s’étonna :


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Regarde ! répondit Doc en montrant quelque chose de la main.


  — Je veux bien être superamalgamé ! lâcha le géologue.


  *


  Un avion arrivait en trombe vers eux. Un appareil gris, difficile à distinguer dans le ciel plombé. Il se rapprochait vivement. Des détails devinrent visibles.


  — Watches Bowen, annonça Doc. C’est bien l’avion qu’on nous a décrit à New York.


  — Sainte vache ! rugit Renny. Cela ne va pas être drôle s’ils se mettent à nous canarder ! Une rafale bien placée suffira à crever notre saucisse !


  — Je crois au contraire qu’ils prendront bien garde de crever notre dirigeable, affirma Doc. Rappelle-toi ! Ils ont commencé par vouloir nous le voler.


  — Tout ce qu’ils peuvent espérer, c’est nous immobiliser, fit Long Tom.


  Renny fit claquer ses poings l’un contre l’autre.


  — Et ça, ce n’est pas encore fait !


  Doc fit descendre résolument le dirigeable dans la crevasse.


  — Hé ! hoqueta Johnny. On fonce en plein dans le feu d’artifice !


  Mais pour tous, à l’exception du géologue, l’atterrissage apparut seulement comme une manœuvre délicate.


  Telle une feuille dans la lumière dorée de l’automne, le long cigare se posa dans le fond de la crevasse.


  La déesse dorée


  La crevasse fournit au dirigeable un abri confortable. Après avoir assujetti soigneusement l’énorme baudruche gonflée de gaz, Doc enleva quelques pièces essentielles au tableau de commande. Comme ce tableau, de même que les moteurs, étaient uniques au monde, il n’était pas question de trouver des pièces de remplacement. C’était, contre le vol, l’assurance la plus efficace.


  Là-haut, l’avion de Watches Bowen s’était mis à tourner lentement en rond, tel un sinistre rapace.


  — Ils attendent sans doute que nous sortions, suggéra Monk.


  Johnny était en train d’étudier les parois de la crevasse avec attention. Le géologue osseux était non seulement un étourdissant théoricien mais encore un brillant expert sur le terrain.


  — La configuration de cette faille laisse supposer qu’elle n’est que l’ouverture d’une caverne de grande taille.


  Doc acquiesça.


  — Il doit s’agir d’un récif rocheux surgi des profondeurs à travers la banquise. Le courant d’air chaud est stable et d’un volume tel qu’on peut en déduire la présence d’un véritable labyrinthe souterrain.


  Doc observa le mouvement circulaire que décrivait l’avion de Bowen. À certains moments, l’appareil disparaissait entièrement à la vue.


  — Chacun a son équipement personnel de survie ? demanda-t-il enfin.


  Ils opinèrent de la tête. Monk ajouta :


  — Habeas se trouve bien au chaud sous ma veste.


  — La prochaine fois que l’avion sera hors de vue, nous faisons une sortie, prévint Doc. Autant examiner l’endroit de plus près.


  Ils attendirent, tendus. L’avion disparut.


  — Allons-y, fit Doc.


  Ils foncèrent. L’appareil revint avant que Doc et ses amis aient pu se mettre à l’abri. Les gangsters les virent. Les mitraillettes crachèrent leurs projectiles meurtriers, dans un vacarme infernal répercuté par les parois de la crevasse.


  Pendant que Doc et ses compagnons couraient s’abriter sous un grand rocher en surplomb, les balles et les éclats de rocs pleuvaient tout autour d’eux. Un fragment de pierre vint frapper la veste de Monk à l’endroit où se cachait le cochon. Le petit animal se mit à crier en se débattant. Il tomba lourdement et resta là hurlant sous la pluie de plomb.


  *


  Monk, qui avait déjà trouvé refuge dans la caverne, se mit à appeler sa mascotte à grand renfort de gestes. Mais l’animal, comme pétrifié, ne répondait pas. Monk bondit. Il avait plus que jamais l’air d’un grand singe.


  Les balles sifflaient de partout. L’une d’elles traversa même sa veste fourrée. Il n’y accorda aucune attention. Le chimiste cueillit Habeas Corpus au passage comme un gorille ramasse une noix de coco. Il revint en courant vers la caverne. Il l’atteignit sans encombre.


  Ham prit un air désappointé :


  — Pendant un court instant, fit-il, j’ai bien cru qu’on mangerait des côtelettes pour souper.


  Entre deux inspirations bruyantes, Monk lâcha :


  — Toi, demi-portion d’avocat, tu feras un jour un mot d’esprit de trop au sujet de ce cochon !


  Dans le ciel, les moteurs tonitruants du lourd appareil s’étaient tus. Le silence soudain installé devint comme tangible, vivant. L’Arctique tout entier semblait dire : « Chut ! » par la voix douce et plaintive du vent.


  — Ils vont s’écraser ! s’exclama Long Tom.


  — Tu parles ! ricana Monk. Ils arrivent droit dans la crevasse.


  Il y eut un craquement sonore quand le train d’atterrissage de l’appareil toucha le sol parsemé d’aspérités gelées aussi dures que du béton.


  L’avion piqua du nez comme un grand oiseau déséquilibré, puis retomba sur une aile qui se plissa comme du vulgaire carton avant d’être arrachée.


  La porte de la cabine s’ouvrit. Les gangsters s’éparpillèrent dans la neige, courant et tombant. Tous portaient des fusils mitrailleurs.


  — Il va y avoir du grabuge, dit Renny.


  Et son visage austère s’allongea encore, signe chez lui de la plus grande joie.


  — Ouais ! approuva Monk. Tu as vu où ils se sont posés ? Il faudra balayer leurs crasses pour pouvoir s’envoler !


  Doc dirigea le faisceau lumineux de sa lampe de poche vers la caverne qu’ils avaient dans le dos.


  — Ben, mon vieux ! rugit Renny. Johnny avait raison : c’est ce qui s’appelle une caverne !


  *


  Il apparut rapidement que Watches Bowen n’agissait pas à la légère. Un des gangsters portait avec lui une longue boîte de bois. Il en sortit une sorte de canon antichars qu’il monta rapidement sur un trépied. Il introduisit dans le canon un long tube muni d’ailettes. Il visa la corniche en surplomb et tira.


  Le résultat dépassa de loin les craintes les plus pessimistes. Il y eut une immense déflagration. Des blocs de rochers dégringolèrent. De la glace et de la neige furent projetées en nuage.


  — Hé là ! protesta Renny. Ne restons pas là ! Ils nous ont pris pour cible. Entrons dans la caverne…


  — Nous pouvons l’explorer, acquiesça Doc. Mais je ne tiens pas à ce qu’ils nous enterrent vivants dans un cul-de-sac.


  De sa voix sonore et puissante, l’homme de bronze avertit Watches Bowen et ses complices que les pièces essentielles du dirigeable avaient été emportées.


  — Ils ne nous feront pas tomber le toit sur la tête, de peur d’endommager les pièces que nous avons enlevées, dit-il.


  Ils pénétrèrent dans la caverne.


  — Ça ne m’enchante pas d’abandonner le dirigeable, fit Ham.


  — Il ne court aucun danger, assura Doc. Ils sont persuadés qu’ils seront les seuls à l’utiliser pour leur retour. Ils prendront soin de ne pas le crever.


  — Et si nous restions ici ? proposa Monk. Pour se battre on y est tout aussi bien qu’ailleurs.


  — S’il ne s’agissait que de se battre, oui, admit Doc. Mais ils peuvent continuer à se servir de fusées et je n’ai pas trop confiance en leur habileté.


  — O.K., se résigna Monk. Mais je meurs d’envie de me battre.


  Mi-figue, mi-raisin, Ham lança :


  — Attends qu’on rencontre les horribles « choses noires » !


  Le fond de la caverne donnait sur un labyrinthe creusé dans la calcite. Ils sortirent leurs torches électriques. Les salles se succédaient et devenaient de plus en plus grandes.


  Il ne faisait plus froid du tout.


  Stalactites et stalagmites, tels des piliers d’ivoire, semblaient soutenir des dômes aux dimensions de cathédrale.


  Monk se gratta le crâne, admiratif.


  — Le temple de Salomon devait être quelque chose dans ce goût-là.


  L’écho renvoyait le moindre bruit, souvent de façon déformée, ce qui donnait aux sons pourtant familiers de leurs voix une qualité inquiétante.


  Doc ordonna un arrêt.


  — Ne parlez pas ! dit-il à voix basse.


  Tous restèrent parfaitement immobiles et silencieux. Les bruits de pas et de conversations ne cessèrent pas pour autant. Au contraire, ils allèrent en s’amplifiant de façon alarmante.


  — C’est bien ce que je pensais, murmura Doc. Ils nous ont suivis.


  — J’ai même l’impression, souffla Long Tom, qu’ils doivent avoir pris un raccourci. Ils semblent tout près.


  — Ils sont tout près, affirma l’homme de bronze.


  Le géant s’entretint quelques instants à voix basse avec Johnny. Bien que Doc, par une étude incessante et une extraordinaire discipline mentale, ait accumulé une somme de connaissances qui dépassait de loin ce que chacun de ses compagnons pouvait savoir, il n’hésitait cependant jamais à les consulter pour des questions concernant leur spécialité.


  Il agissait ainsi parce qu’il était débarrassé de tout faux amour-propre et qu’il préférait confronter son raisonnement à d’autres. Dans le cas présent, Doc et Johnny tombèrent rapidement d’accord.


  — Venez ! dit l’homme de bronze, en engageant les autres à le suivre d’un mouvement de sa torche.


  Ils s’enfoncèrent dans un corridor qui se rétrécit rapidement. Renny, qui fermait la marche, jetait de fréquents coups d’œil en arrière. Il aperçut le bref éclat d’une lampe de poche.


  — Ils sont là ! jeta-t-il.


  *


  Les autres se retournèrent. De brefs éclairs jaunes trouèrent l’obscurité. Les gangsters déchargeaient leurs, pistolets dans un vacarme étourdissant.


  Les projectiles passèrent en sifflant, heurtant bruyamment les stalactites qui se brisaient en une étrange musique.


  — À plat ventre ! ordonna Doc. Éteignez les lampes !


  L’étroit corridor retentit de déflagrations furieuses en même temps que le plomb ricochait sur les parois.


  — Retour en arrière, dit Doc à ses compagnons, jusqu’au dernier tournant. Ne pas ouvrir le feu avant de s’être mis à l’abri !


  Ils exécutèrent promptement cette retraite et se laissèrent tomber derrière des blocs de rocher protecteurs cependant que les flammes safran des pistolets avaient fait place aux longues zébrures rougeâtres des fusils mitrailleurs. Des fragments de roc volèrent de toutes parts avant de parsemer le sol du couloir. L’écho transformait la fusillade en un tonnerre assourdissant.


  Dominant le chahut, les superpistolets de Doc firent entendre leur invraisemblable mélodie de contrebasse géante. Les lourds canons de ces armes curieuses crachèrent de brefs éclairs d’un vert tendre et doré. Maniés par des mains expertes, les pistolets de miséricorde firent des ravages.


  À l’autre extrémité du tunnel, Watches Bowen se mit à jurer sauvagement. Il ordonna de cesser le feu. Il voulait se rendre compte de l’étendue des dégâts. On entendait parfaitement tout ce qu’il disait.


  Du côté de Doc, la fusillade s’était interrompue, elle aussi. L’écho renvoya quelques instants le roulement des détonations avant de mourir tout à fait, comme un orage qui s’éloigne.


  Les attaquants comptèrent leurs pertes.


  — Trois hommes inconscients à cause de leurs satanées balles chimiques ! pesta Watches Bowen. Mettez-vous à l’abri, vous autres ! Non !… Attendez…


  Des bribes de conversation parvenaient à ses oreilles. C’étaient Doc et ses amis qui parlaient. Les choses n’allaient pas mieux de ce côté.


  On entendit la voix de Long Tom.


  — J’ai parcouru quelques dizaines de mètres vers l’avant, disait-il. C’est un cul-de-sac !


  — Tu veux dire que ça ne mène nulle part ? explosa Monk.


  — Ouais ! Il faut revenir sur nos pas ! expliqua Long Tom.


  — Mais tu sais bien que c’est impossible, protesta Ham. Ils nous attendent avec tout un arsenal !


  — Sainte mère ! tonna la grosse voix de Renny. Il n’y a vraiment pas d’autre issue ?


  Doc intervint pour dire prudemment :


  — Parlez moins fort ! Il est inutile qu’ils sachent qu’on est dans le pétrin.


  Watches Bowen, à l’autre extrémité du corridor, ne perdait pas un mot de ce qui se disait. Il reprit courage à l’instant.


  *


  — C’est une occasion à ne pas laisser fuir ! jubila-t-il. Pinly ! tu as toujours ton petit canon ? Nous allons bloquer le tunnel définitivement !


  Le gros Noir se déplaça.


  — Vous voulez dire qu’on va les enfermer là-dedans pour cent ans ?


  — Exactement ! Nous reviendrons voir dans deux jours. Ils auront le temps de réfléchir. Ils crieront pour pouvoir sortir !


  Watches choisit une faille dans la voûte et l’indiqua à Pinly qui visa soigneusement.


  Bien que tout cela se fût déroulé à voix basse, les parois renvoyaient et répercutaient chaque syllabe.


  — Chargeons-les, Doc ! fit témérairement Monk. Je ne tiens pas du tout à moisir ici pendant deux jours.


  — Ne dis pas de sottises, Monk ! réprimanda Doc. Nous ne pouvons pas affronter une douzaine de fusils mitrailleurs !


  — On ne va quand même pas rester sans rien faire ? s’indigna Renny.


  — On va tenter sa chance, répliqua Doc. C’est la seule chose qu’on puisse faire raisonnablement, en espérant que l’explosion ne soit pas trop forte !


  Watches Bowen lança d’une voix où perçait le triomphe…


  — C’est le moment de payer ses dettes, Savage ! Vous pouvez vous rendre ou rester où vous êtes ! Décidez-vous, mais faites vite !


  Doc ne répondit pas.


  Une détonation fulgurante déchira les tympans en même temps qu’un éclair éblouissant aveuglait tout le monde. La voûte du corridor s’effondra. Les parois oscillèrent.


  Tout le passage fut obstrué. Un rat n’aurait pu s’introduire dans l’amas de rocs écroulés. Cela dépassait de loin ce que Bowen avait prévu.


  Watches et ses hommes furent précipités au sol sous l’effet de la déflagration. Leurs oreilles bourdonnaient sous les vagues successives de l’air ébranlé. Des tourbillons de calcite étincelante s’élevaient et tournoyaient sans cesse.


  La poussière finit par retomber. Les tympans reprirent leur élasticité. Les gangsters éclairèrent l’amoncellement de rochers.


  — Quelle secousse ! hurla Watches. Ils sont ensevelis là-dessous. Jamais nous ne pourrons récupérer les pièces du dirigeable…


  Ool dit posément :


  — Nous serions des sots et des incapables si nous ne parvenions pas à fabriquer ces pièces nous-mêmes. Mais j’aurais aimé récupérer les lunettes.


  — Nous nous en tirerons, murmura Bowen. Mais ne restons pas dans cette poussière. Je suffoque ici. On peut tout aussi bien continuer, Ool ?


  — Allons-y, répondit Ool.


  *


  Guidés par l’homme au visage de nacre, Watches et ses hommes emportèrent les trois gangsters touchés par les balles de miséricorde et toujours inconscients à travers diverses salles où les lampes de poche allumaient de fantastiques lueurs.


  — Ool se repérait à certaines marques faites sur les parois. L’aisance et la sûreté dont il faisait preuve montraient à l’évidence qu’il avait lui-même laissé ces repères tout au long des corridors.


  Toutes les salles qu’ils traversaient étaient vides, absentes de toute vie.


  — Cela donne froid dans le dos, dit Pinly.


  — Ces cavernes, laissa tomber Ool, sont appelées « Pays de l’Oubli ». Personne n’en est jamais revenu.


  — Mais toi, tu l’as fait ? s’inquiéta le Noir grassouillet.


  — Oui, affirma Ool. Et je suis le premier à l’avoir fait.


  *


  Soudain, Ool s’arrêta, examinant avec attention le sol poussiéreux. Watches le heurta, avant d’avoir pu s’arrêter à son tour.


  — Qu’est-ce qui se passe ? voulut savoir le chef des gangsters.


  Ool étendit son long bras. Watches se pencha. Les autres firent le cercle, inquiets et curieux.


  Des traces de pas apparaissaient, nettement marquées dans la poussière blanche. Elles semblaient avoir été faites par une paire de mocassins. Le pied était bien cambré et les orteils étalés comme ceux d’un bébé. Mais les dimensions des empreintes ne laissaient aucun doute : ce n’était pas un enfant qui les avait faites.


  — Qu’est-ce que Sona peut bien faire ici ?


  La voix de l’homme au visage nacré laissait percer un étonnement qu’on n’avait pas l’habitude de voir se manifester.


  — Sona ? fit Watches.


  Ool montra du doigt de petits évidements à peine visibles au centre de l’empreinte.


  — C’est Sona, déclara-t-il. Elle seule a le droit de porter des semelles munies du dessin impérial.


  — Qui diable est Sona ? voulut savoir Bowen.


  Ool ne répondit pas. Mais projetant le faisceau lumineux de sa torche dans la direction qu’avait prise la porteuse de mocassins, il dit :


  — Il n’y a pas longtemps qu’elle est passée.


  L’air, en effet, portait encore en suspension de fines particules brillantes.


  — Venez. Rattrapons-la.


  Ool se mit à courir, imité aussitôt par les gangsters et leur chef.


  Il ne leur fallut que quelques minutes pour apercevoir le gibier qu’ils poursuivaient : une jeune fille.


  À leur approche, elle se mit à courir. Elle avait de longs cheveux dorés et portait un vêtement étrangement translucide. Elle avait sur les yeux d’énormes lunettes aux verres noirs et épais.


  Watches ordonna à Honey Hamilton de tirer quelques balles au-dessus de la tête de la jeune fille. Les détonations résonnèrent avec fracas mais la fugitive ne ralentit pas sa course. Elle devait tout ignorer des armes à feu.


  — Rattrapez-la ! ordonna Bowen.


  C’est ce que firent les gangsters. Ils la saisirent, l’immobilisèrent.


  Ool s’approcha et dit quelques mots à la jeune femme en un langage inconnu. Les lunettes qu’elle portait étaient identiques à celles que Ool s’était fait dérober par trois fois déjà. Elles contrastaient grotesquement avec la courbe exquise de ses joues et son teint pâle.


  Ool lui arracha ses lunettes avec une hâte hargneuse. Une traînée sanglante zébra la pommette délicate de la jeune fille…


  — C’est Sona, expliqua-t-il à Watches. Une sorte de princesse, si vous voulez.


  Le chef des gangsters vit tout de suite le parti qu’il pouvait tirer d’une telle prise.


  — Excellent ! Nous la garderons comme otage, soit en échange de notre sécurité ou de ce que vous savez…


  Le tunnel s’emplit soudain d’un tumulte insoutenable. Watches jura sourdement.


  — Ce sont vos petits copains ! dit-il à Ool.


  Mais Ham-hock Pinly avait une autre explication :


  — Le fantôme de Doc Savage ! gémit-il.


  Ennemis de la lumière


  Ham-hock Pinly n’avait pas tout fait tort : il avait bien reconnu le bruit si caractéristique des superpistolets de Doc.


  Les bandits éteignirent leurs torches et s’éparpillèrent, tirant au hasard des rafales meurtrières de leurs armes automatiques. Un des hommes s’abattit, atteint par une balle de miséricorde. Pinly le traîna dans une impasse rocheuse pour le mettre à l’abri.


  L’attaque était si inattendue qu’elle désorganisa la bande de malfaiteurs au petit pied et qu’il leur fallut un long moment avant de se rendre compte qu’ils étaient les seuls à tirer, car, après la première décharge, les superpistolets de Doc s’étaient tus.


  Surgissant des ténèbres, un géant de bronze avait bondi, suivi de cinq hommes résolus. L’obscurité était quasi totale.


  — Cessez de tirer ! hurla Watches. Vous allez vous tuer l’un l’autre.


  Une pluie de coups de poing s’abattit sur les gangsters. La dernière torche électrique s’écrasa sur le sol.


  Bowen balança sa lourde montre plombée au bout de sa chaîne sur le premier crâne venu.


  — Hé ! Faites attention ! protesta Pinly…


  Ool s’était collé, silencieux, contre la paroi, tenant Sona d’une main, essayant de l’autre d’ajuster les lunettes à ses yeux. L’éclair bref d’une lampe troua les ténèbres. Avant qu’il ait eut le temps de réagir, la lumière avait disparu et la masse énorme d’un poing métallique lui écrasait la face, le faisant tomber sur les genoux.


  Il se redressa et battit l’air de ses bras pour retrouver la jeune fille : elle avait disparu.


  Doc s’était entraîné à estimer les distances à cinq centimètres près. L’éclair lumineux lui avait suffi pour localiser avec précision la position de Ool. En longeant le mur, l’homme de bronze avait enlevé Sona après avoir assomme son ravisseur.


  Il emportait à présent la jeune femme d’un bras puissant.


  Quelques mots dans la langue inconnue des anciens Mayas indiquèrent à ses amis que la jolie captive était en sécurité. Ils répondirent par une salve nourrie de leurs superpistolets.


  Cette nouvelle attaque acheva de démoraliser le gang de Watches Bowen, qui s’égailla dans toutes les directions. Ool et Bowen essayèrent en vain de rallier leurs hommes.


  Doc ordonna de cesser le feu. Le silence s’établit presque aussitôt.


  On entendit Pinly se plaindre :


  — Et nous pensions qu’ils étaient ensevelis sous des tonnes de roc !


  Renny grommela, en riant :


  — Bande de naïfs ! Ils croiront toujours plus facilement ce qui leur convient que la vérité !


  Les six hommes et la jeune femme s’éloignèrent rapidement. Après quelques minutes Monk ralluma sa lampe. Il découvrit à la droite du géant de bronze la silhouette ravissante de Sona. Il ne put s’empêcher de l’éclairer pour mieux la voir.


  — Tu veux qu’on nous tire dessus ? fit calmement Doc.


  Le chimiste grogna et ramena le faisceau de sa torche vers le sol.


  — Qui est-elle ? demanda-t-il.


  — Je n’en sais rien, répliqua Doc. Elle ne comprend jusqu’ici aucune des langues que j’ai essayées.


  — Bon ! fit Monk. Quand vous aurez trouvé, glissez-lui un petit mot gentil pour moi.


  Dans l’obscurité, on entendit Ham ricaner.


  Le sympathique mais laid chimiste dit avec aigreur :


  — Que signifie ce grognement ? Déjà jaloux ?


  *


  L’éternelle dispute entre le chimiste et l’avocat pouvait rebondir à propos de n’importe quel sujet. Déjà Monk s’avançait, la torche menaçante. Elle lui fut brusquement arrachée des mains et tomba sur le sol. Elle s’éteignit sous le choc.


  — En voilà des manières ! gronda le chimiste. Ramasse ma lampe !


  — Ramasse-la toi-même ! répliqua Ham. C’est toi qui l’as laissée tomber.


  — Mais tu mens comme tu respires ! Tu me l’as arrachée, grossier !


  — Grossier toi-même ! Tu n’es…


  Ham s’interrompit. Sa propre lampe venait de choir.


  — Espèce de gros singe ! reprit-il. Ramasse ma lampe, maintenant.


  — Ramasse-la toi-même ! rétorqua Monk. C’est toi qui l’as laissée tomber.


  — Rien du tout ! J’ai bien senti que tu as frappé dessus !


  Cela pouvait durer longtemps. La voix tonitruante de Renny retentit, plus léonine que jamais dans la caverne.


  — Quelqu’un a enlevé ma torche !


  Il faisait tout à fait noir à présent.


  Doc sentit que Sona le quittait brusquement, comme arrachée par une force irrésistible. Il étendit les bras dans l’obscurité. Ses mains puissantes ne rencontrèrent que le vide. Il bondit sur le côté. Rien. De la jeune fille, plus la moindre trace.


  Il resta immobile et sortit lentement de sa poche une torche de secours. Un terrible coup la fit tomber de sa main avant même qu’il ait pu l’allumer.


  Doc dit à voix haute :


  — Ne vous servez pas de vos armes tant que nous n’aurons pas de lumière.


  — Avons-nous affaire aux « choses noires » ? fit Ham, de l’énervement dans la voix.


  — Nous ferions mieux de rester groupés, conseilla l’homme de bronze. Venez tous par ici !


  Mais le mouvement de regroupement ne fut jamais opéré. Une horreur inconnue s’était répandue dans la caverne sous la forme d’une matière molle et gluante qui les enveloppait de toutes parts, quelque chose d’odieux qu’ils essayaient en vain de déchirer, leurs efforts les plus désespérés se révélant inutiles.


  Cela se pressait sur leur visage avec une douceur insidieuse, brûlant leurs yeux, asséchant leur gorge, affaiblissant leurs membres.


  L’un après l’autre, ils s’affaissèrent en titubant, se débattant, pour finir, complètement épuisés, par rester immobiles.


  Doc était aux prises avec le même et horrible phénomène.


  Il avait retenu sa respiration le plus longtemps possible dans l’espoir d’échapper à la substance toxique qui, pensait-il, exerçait ses effets en pénétrant dans les poumons. De nombreuses minutes, il avait tendu ses muscles d’acier, essayant de se débarrasser de cet enveloppement visqueux.


  Mais la matière se moulait véritablement sur son corps, ralentissant ses mouvements pour, enfin, les arrêter totalement.


  Finalement, il lui fallut bien respirer. Aussitôt, il s’effondra, aussi inconscient que ses compagnons.


  Les choses noires


  Doc et ses amis reprirent connaissance. Ils se trouvaient sur une surface dure mais lisse.


  Ham, qui en toutes circonstances aimait à jouer au délicat, dit :


  — Pouah ! Quand je pense à cette chose gluante…


  — Ça va ! fit Monk. On était là aussi ! Mais je vendrais volontiers l’oreille gauche d’Habeas pour avoir un peu de lumière.


  — Où pensez-vous que nous soyons, Doc ? demanda Long Tom.


  — À en juger à la pression qui s’exerce sur mes tympans, et à la température qui règne ici, nous sommes beaucoup plus bas qu’au moment de notre capture.


  — Nous n’avons pas été liés, fit remarquer Renny.


  — Ce n’est pas forcément bon signe, dit Doc. Cela signifie peut-être qu’il est impossible de s’échapper d’ici.


  — Ils ont vidé nos poches, observa Ham.


  — Et nos armes sont parties aussi, ajouta Long Tom.


  — Vous ont-ils pris les lunettes, Doc ?


  — Oui.


  — Je me demande ce qui est arrivé à Watches Bowen, grogna Renny.


  — Hé ! fit Monk, prenant soudain conscience de l’absence de son cochon. Où est passé Habeas ?


  On entendit un petit cri suivi d’un trottinement, et le porcelet, répondant à l’appel de son maître, vint se blottir dans le giron du chimiste. Il flaira Ham au passage.


  — Un peu de manières, monsieur le cochon ! fit l’avocat.


  Ou vous finirez sur un plat avec une pomme entre les dents.


  Doc s’était redressé. Étendant les bras, il eut vite fait de rencontrer un mur qu’il se mit à longer.


  — Ceci n’est pas une caverne, déclara-t-il. On retrouve sur les murs le même carrelage que sur le sol. C’est un joli travail.


  Ham sentit dans son dos un léger attouchement.


  — Monk ! Garde ta ménagerie chez toi !


  — Ça ne va plus, non ? protesta le chimiste. Habeas est sur mes genoux !


  L’avocat, assis dans l’obscurité, ne répondit pas. Mais l’instant suivant, il sentit dans sa nuque un contact froid assez semblable à celui d’un groin humide. Il étendit vivement la main, mais ne rencontra rien.


  — Monk, je ne le dirai plus ! Si cette bestiole revient batifoler chez moi, je la découpe en tranches de bacon !


  — Va-t’en au diable ! Habeas ne m’a pas quitté !


  *


  Quelque chose frôla l’oreille de Monk. Il envoya une tape en direction de ce qu’il pensait bien être les doigts de Ham. Sa main ne rencontra que le vide. Il sentit en même temps qu’on lui enlevait Habeas.


  Monk essaya de reprendre son cochon. Il n’y avait déjà plus rien devant lui, mais l’animal s’était mis à pousser des cris perçants.


  — Ham ! fit le chimiste sur un ton menaçant. Dépose immédiatement ce cochon !


  L’avocat eut l’air de se fâcher.


  — J’ai ton cochon en horreur, sauf sous forme de boudins, de côtelettes, de bacon, de rôti ou de rillettes ! Tu ne peux vraiment pas faire entrer ça dans ta petite tête !


  Monk dit d’une voix soudain radoucie :


  — Je crois que j’y suis, Ham… Attends…


  — Quel est le cornichon qui vient de me prendre mon monocle ? coupa Johnny. C’est une plaisanterie de mauvais goût !


  — Johnny ! interpella Monk, qui donc pourrait te voler ta loupe sans la voir ?


  — Tu as raison ! Je veux être superamalgamé ! s’exclama le géologue. Mais alors… ce sont les « choses noires »…


  — Quelqu’un a essayé d’enlever ma bague ! jeta Ham.


  Il y eut une série de bruits, indiquant des gestes désordonnés.


  — Je n’arrive pas à saisir quoi que se soit !


  Soudain, tout se déclencha. De tous côtés, les six hommes étaient assaillis par une armée de pinceurs qui saisissaient leurs vêtements comme pour les éplucher. Une multitude de coups légers pleuvaient en même temps sur leurs visages. Des sons nouveaux et étranges se faisaient entendre dans les ténèbres : petits cris, soupirs, sifflements, claquements.


  Les amis de Doc se défendaient comme ils pouvaient, battant l’air de leurs mains tendues prêtes à saisir un ennemi invisible qui se dérobait diaboliquement. Chaque fois qu’ils parvenaient à étreindre quelque chose, il se révélait qu’il s’agissait de l’un d’eux.


  — Si seulement je pouvais rencontrer autre chose que l’un de vous ! se plaignit Renny. Ils sauraient ce que c’est qu’un coup de poing !


  Monk avait foncé en direction des cris poussés par Habeas. Il n’avait pas fait trois pas qu’il rencontrait le mur. Un choc violent l’envoya étourdi, au plancher.


  — Doc ! appela-t-il.


  *


  — Gardons notre calme, fit l’homme de bronze, d’une voix rassurante.


  — Ils sont comme l’air ! assura Renny. Impossible de les toucher !


  — Entièrement dépourvus de tangibilité ! affirma Johnny.


  — J’en doute, répliqua Doc. Je crois plutôt que ce sont des créatures dont les réflexes musculaires sont infiniment plus vifs que les nôtres. Ils esquivent chacun de nos mouvements.


  — Mais comment font-ils ? s’étonna Ham. Pour cela, il faudrait qu’il puissent nous voir ! Or il fait plus sombre que dans…


  — C’est une énigme, reconnut Doc.


  Le cochon se remit soudain à crier.


  — Monk, ils sont en train d’épicer ta mascotte ! dit Renny.


  — Alors ce sont des hommes ! décréta Ham. C’est une envie qui m’a pris souvent.


  La voix de Doc se fit impérative :


  — Tout le monde par ici ! Il y a un coin, là où je me trouve. C’est la fin d’une espèce de corridor.


  Les compagnons de l’homme de bronze, se démenant des mains et des pieds, se dirigèrent vers lui.


  — Mettez-vous en file le long du mur, mais assez près l’un de l’autre pour que vous puissiez vous toucher de la main.


  Ils s’alignèrent le dos au mur.


  — Bien. Maintenant, avançons lentement, reprit Doc. Je vais scander notre marche. Courbez-vous autant que possible. Balancez vos poings sans arrêt et ne laissez rien s’interposer entre vous. Nous allons balayer la pièce d’un bout à l’autre.


  Guidés par la voix de Doc, ils se mirent lentement en marche, tel un gigantesque râteau, poussant devant eux leurs ennemis invisibles.


  Leurs poings battant l’air, ils progressaient à petits pas, obstinément. Rien ne s’opposait à leur avance ; c’était comme si les habitants des ténèbres, impressionnés par cette attaque frontale ne savaient comment l’affronter.


  Il y eut soudain un bruit sourd.


  — Hé ! jubila Renny. Ils sont bien réels ! Je viens d’en toucher un !


  — Parfait ! fit Doc. Attrapez tout ce que vous pouvez, mais continuez d’avancer.


  — Il n’y a rien à prendre, se plaignit Renny. Pourtant je suis certain d’avoir heurté quelque chose du poing…


  Boum ! Boum ! Johnny et Long Tom venaient simultanément de cogner des corps bien solides.


  — Saisissez tout ce qui passe à portée de la main ! réitéra Doc.


  Son propre poing rencontra une substance molle. Ses doigts métalliques se refermèrent avec la vitesse de l’éclair, mais ne trouvèrent rien à saisir.


  — Ils sont rapides, fit-il avec une grimace. Ne perdons pas de vue qu’il faut les refouler.


  La poigne balayeuse de Ham agrippa quelque chose près du sol.


  — Holà ! dit l’avocat. J’en ai un sous la main !


  — Stop pour tout le monde ! ordonna Doc. Ne laissez passer personne ! Tu peux le maintenir seul, Ham ?


  — Heu… Je pense… Aïe ! Ça mord !


  Il y eut un bref combat, puis le silence tomba.


  La voix désappointée de l’avocat s’éleva :


  — C’est ce satané cochon !


  L’obscurité s’agita soudain. Les coups se mirent à tomber dru. Ils étaient assaillis sur toute la ligne.


  — Gardez chacun votre place ! recommanda l’homme de bronze. Reprenons la marche ! Nous sommes presque au bout de la pièce.


  *


  Ils continuèrent à se battre, opiniâtrement, martelant le vide, ruant, donnant parfois de la tête. Pas une fois, leurs doigts ne se refermèrent sur leurs assaillants.


  Mais soudain, les ténèbres se vidèrent. Ils butèrent contre un mur.


  Il y eut un grattement sonore, tout de suite identifié.


  — Une porte ! cria Doc. Ici ! Ils sont sortis et essaient de la fermer ! À moi, Renny !


  L’ingénieur se précipita. Il s’arc-bouta au côté de Doc contre le panneau mobile, usant de tout son poids et de toute sa force pour le maintenir ouvert.


  — Je me demande bien…, hoqueta-t-il dans un effort, où ils vont… chercher du bois par ici…


  — Ce n’est pas du bois, répondit Doc, mais une substance artificielle que je ne connais absolument pas.


  La porte céda soudain. Ils entrèrent prudemment, car il y faisait tout aussi sombre. Étrangement, ils n’y furent pas molestés. Ils découvrirent sous leurs pieds une sorte de perron dont ils descendirent en dévalant quelques marches. Sous leurs mains tendues, les murs révélèrent des ornements en relief au dessin géométrique compliqué, tandis qu’à certains endroits apparaissaient des niches de la taille d’un homme.


  Des objets de forme régulière s’opposaient parfois à leur progression ; comme ils étaient fixés au sol, ils décidèrent que ce devait être des meubles.


  D’autres corps, mobiles et plus légers bien que très robustes, leur proposèrent une grande variété d’aspects tactiles, mais partout la géométrie semblait imposer ses lois.


  Monk renversa un meuble aussi grand qu’un piano. Il ne se brisa pas bien que le chimiste put le redresser d’une seule main.


  — Quelle histoire ! maugréa-t-il.


  — Ce qui est curieux, fit Doc, c’est que tout semble constitué de la même matière que la porte. Ces gens – ou ces « choses » – ont appris à synthétiser leurs matériaux. Nous sommes en présence d’intelligences.


  — Que peuvent-ils bien trouver dans leurs terriers pour fabriquer tous ces objets ? s’étonna Ham.


  Doc rencontra un grand panneau triangulaire qui céda sous sa main : une porte. Elle était lourde mais s’ouvrit sans difficulté. Une bouffée d’air humide, suffocant et tiède, le frappa au visage.


  Il referma la porte, hésitant. Puis il la rouvrit, passant le seuil résolument. Il appela les autres.


  — J’ai l’impression que nous allons trouver ici la réponse à plusieurs questions.


  Ils avancèrent dans la pièce, les mains en avant. Leurs doigts entrèrent rapidement en contact avec des objets froids et tendres, aux courbes lisses et satinées.


  — Sapristi ! fit Long Tom. Cette odeur…


  — Des champignons ! laissa tomber Monk.


  — Des basidiomycètes cultivés, d’une espèce inconnue et absolument gigantesque, ajouta Johnny. Je veux bien être superamalgamé !


  — J’espère pour ces braves gens qu’ils n’en sont pas réduits à manger de ces choses-là, fit Ham d’une voix dégoûtée.


  — Il semble bien, dit Doc, que le champignon soit à la base de ce matériau léger dont nous avons découvert plusieurs objets façonnés.


  Ils s’apprêtaient à quitter l’étrange jardin quand leurs visages furent enveloppés de cette curieuse matière visqueuse qu’ils ne connaissaient que trop bien.


  — Arrachez ça avant que cela ne prenne ! cria Doc. Et ne respirez pas !


  La tête la première, l’homme de bronze fonça vers la porte. Elle était fermée. Malgré sa force prodigieuse, il ne put la forcer. Même aidé de Renny dont les terribles poings avaient connu peu d’obstacles, il n’arriva pas à la faire sauter de ses gonds.


  La matière gluante qui entourait leur tête s’introduisait, insidieusement dans le moindre orifice. Ils la prenaient à pleines mains, essayant frénétiquement de s’en débarrasser. De tous côtés, maintenant, Doc et ses amis étaient assaillis, frappés, battus.


  Leurs coups affolés ne rencontraient que cette gélatine horrible. Leurs invisibles ennemis esquivaient les prises.


  Réagissant de manière foudroyante à un coup reçu en plein visage, Doc parvint à agripper quelque chose. Sa grande main s’était abattue sur un objet en mouvement. Ses doigts se refermèrent avec la précision d’un piège d’acier.


  Il reconnut immédiatement son butin : une paire de lunettes à lentilles noires.


  Il n’hésita pas et les ajusta à ses yeux.


  Au même instant, l’air s’emplit, à son regard, d’une brume dorée. Les ténèbres avaient disparu ! À leur place, une fantastique opalescence jaunâtre.


  Après quelques secondes, Doc put distinguer ce qui l’entourait. Il vit les énormes champignons avec lesquels ses compagnons étaient aux prises. Les plus grands avaient près de deux mètres de haut.


  Il lui fallut quelques secondes encore pour discerner ses amis, formes noires engagées dans un terrible combat contre les champignons enveloppants.


  Doc se précipita à leur aide, mais de tous côtés surgirent des masses informes. Dans l’étrange lumière dorée, elles paraissaient très sombres : « les choses noires » !


  Les mystérieuses créatures avaient à peu près la taille d’un homme. Elles entourèrent l’homme de bronze, le harcelant de coups.


  Sans son arsenal de gadgets scientifiques, il n’avait d’autre défense que ses poings. Mais quels poings ! Véritables marteaux de bronze, ils pilonnaient les sombres attaquants qui tombaient par rangées entières. Mais il s’en présentait constamment d’autres.


  De face, de dos, sur les côtés, ils s’accrochaient à la gigantesque silhouette. Doc finit par tomber. Les assaillants plongèrent sur son corps effondré comme une armée de fourmis sur un hanneton blessé.


  Ténèbres mordorées


  Une voix aux intonations impératives autant que musicales, arrêta net le combat. Les noirs assaillants, obéissant à une seconde injonction dans laquelle il semblait bien que l’impatience eut sa part, s’éloignèrent de leur victime qu’ils entourèrent d’un cercle épais mais respectueux.


  Un ordre nouveau fit abattre les terribles champignons.


  Les compagnons de Doc sentirent qu’on leur mettait des lunettes sur le nez. Ils furent plus lents que Doc à s’accoutumer à cette pénombre laiteuse et jaune, mais graduellement les objets et les gens leur apparurent.


  — Vous voyez ce que je vois ? fit Monk, incrédule.


  Doc recommanda aussitôt :


  — Ne laissez pas errer votre regard. Centrez bien les choses et les détails surgiront.


  Ils firent ainsi qu’il disait et les « choses noires » se détachèrent en tant qu’individus.


  — Mais ce sont des hommes ! explosa Renny.


  — Continuez à regarder. Les couleurs vont s’ajouter à la forme.


  — C’est vrai, confirma Long Tom. Les champignons sont roses.


  — Regardez derrière vous maintenant.


  Ils se retournèrent. Telle une statue dont elle avait la perfection, la princesse Sona se tenait là, immobile.


  Elle semblait surgie d’un conte de fée entourée d’un soleil automnal. Ses longs cheveux d’or se distinguaient mal de ses vêtements diaphanes.


  Les traits délicatement ciselés de son visage étaient délicieusement soulignés par le dessin de sa bouche exquise. Tout au plus pouvait-on regretter le port de ces horribles lunettes.


  D’un geste merveilleux de coquetterie féminine, elle se débarrassa prestement des épaisses lentilles sombres obscurcies de quelque poussière imaginaire qu’elle se mit à frotter.


  Elle devait être sûre de son effet, car un sourire errait déjà sur ses lèvres charmantes avant même que fusent les exclamations admiratives.


  — Sainte mère ! souffla Renny.


  — Hyperamalgamé, je veux être, bredouilla Johnny.


  — Mince alors ! hoqueta Monk.


  Doc détourna l’attention et les regards en expliquant :


  — Nous sommes les témoins d’un phénomène étonnant. Nous voyons, alors qu’il n’y a pas de lumière. Les particules de l’air sont sans doute ionisées par un procédé que j’ignore, ce qui rend visibles leurs oscillations à travers ces lentilles de quartz. Une fois nos yeux accommodés, les couleurs nous apparaissent légèrement affadies par l’effet d’un brouillard doré.


  D’un air absent, Monk se mit à débiter :


  — C’est comme si le soleil nous envoyait ses derniers rayons avant de mourir. Vous savez, en automne, juste avant le crépuscule, alors que son halo rougeâtre répand une lueur dorée et que…


  — Mon pauvre vieux ! coupa l’avocat, sarcastique. Tu te mets à pétrir de la poésie, maintenant ?


  — Va-t’en au diable ! rétorqua Monk.


  *


  — Peut-on communiquer avec elle ? s’inquiéta Renny.


  — Je vais essayer, fit Doc.


  En tant que linguiste, l’homme de bronze était inégalé. Il se mit à parler rapidement, usant des principaux langages utilisés dans le monde. Mais la jeune femme le regardait en souriant, répondant parfois par d’étranges modulations qui faisaient penser à ce qu’on peut tirer du sol d’un violon mais rebelles à toute analyse.


  Elle finit par s’avancer vers Doc. Le prenant par la main, elle indiqua clairement qu’il avait à la suivre. Tous se mirent en route. Ils passèrent la porte triangulaire, accompagnés d’une dizaine d’hommes à lunettes, bien visibles maintenant.


  De l’autre côté, deux hommes, apparemment des gardes, firent de la main droite une série de gestes papillonnants en direction de Doc.


  Un ordre bref de Sona leur fit reprendre une attitude plus pacifique.


  — Vous avez vu ça ! fit Long Tom, assez excité.


  — Ool avait, lui aussi, cette vilaine habitude, maugréa Ham.


  Monk s’approcha des deux hommes, les examinant de tout près.


  — Ils lui ressemblent, déclara-t-il.


  Jetant un coup d’œil sur les membres de l’escorte, il ajouta :


  — Ceux-ci n’ont pas l’air de mauvais bougres.


  — Voilà qui résout de façon satisfaisante la mystérieuse identité de Ool, dit Doc. C’est de ce monde souterrain qu’il vient. Mais pourquoi il y est retourné en compagnie de Watches Bowen, reste à découvrir.


  Long Tom respira profondément.


  — Moi je sais une chose ! Quand nous serons sortis de cette champignonnière, j’aurai plaisir à respirer de l’air frais.


  — Je me demande de quoi ils se nourrissent ? s’inquiéta Monk.


  — Tu le sauras assez tôt, fit Doc en souriant.


  *


  Ils pénétrèrent dans la grande pièce meublée qu’ils avaient déjà traversée à l’aller mais dans l’obscurité. Doc fit comprendre par gestes à Sona qu’ils auraient aimé manger. Elle acquiesça de la tête et donna des ordres, après quoi, avec force sourires, elle les invita à s’asseoir.


  Ils s’étendirent sur des divans sans pieds recouverts de fibres spongieuses qu’ils trouvèrent des plus confortables.


  Les petits yeux de Monk s’agrandirent de surprise et d’envie quand il vit arriver des plateaux chargés de plats aux mets divers et savamment présentés. Les aliments étaient aussi savoureux qu’ils le paraissaient.


  Tous mangèrent avec appétit. Monk voulut goûter de tout.


  Quand il eut enfin avalé la dernière bouchée, il déclara :


  — Je n’ai aucune idée de ce que j’ai mangé, mais j’en reprendrais volontiers pour dîner ce soir.


  Avec un rien de malice dans la voix, Doc dit :


  — Tu n’as mangé qu’une seule et même chose…


  — Ah ? Et quoi donc ?


  — Des champignons.


  — Non ! grogna Renny.


  — Mais si, confirma Johnny. Ils les ont très adroitement camouflés sous des apparences diverses et des saveurs artificielles.


  — Mais comment peuvent-ils s’alimenter de champignons seuls ? s’étonna Ham.


  — D’abord, expliqua Doc, c’est beaucoup plus nourrissant qu’on ne se l’imagine. Ces gens ont établi et développé une économie unique. Mais il ne faut pas croire qu’ils n’ont que des cultures de champignons. J’ai décelé dans de nombreux plats des aromates de synthèse. Ils doivent être très forts en chimie, ne serait-ce que pour produire des engrais. Nous sommes payés pour savoir que leur vitalité ne le cède en rien à la nôtre. C’est donc qu’ils ont appris à extraire de leur environnement de quoi survivre et même bien vivre.


  — Oui, approuva Renny, je pense à l’air que nous respirons. J’y décèle parfois une légère trace d’ozone.


  — Il y a beaucoup de chance que s’ils ne fabriquent pas eux-mêmes cet air, du moins le purifient-ils. Peut-être en extrayant l’oxygène de l’eau.


  — Ces oiseaux utiliseraient pour leur vie de tous les jours des procédés que nous ne pouvons produire qu’en laboratoire ! Eh bien, chapeau !


  Sona avait attendu patiemment qu’ils aient fini de se restaurer. Elle s’était approchée de Doc et l’avait pris maintenant par la main.


  Tous se levèrent et sortirent, ouvrant grands leurs yeux au spectacle nouveau qui se présentait. De tous côtés, baignés de cette étrange lumière dorée, s’élevaient de hautes tours blanches parfaitement lisses. Tout était à nouveau d’une symétrie et d’une géométrie rigides. Dans leur simplicité, ces lignes droites et ces courbes nues étaient d’une grande beauté.


  — Ça fait drôlement moderne ! décréta Monk.


  — Un exemple surprenant d’architecture fonctionnelle ! s’exclama Renny, chez qui l’ingénieur civil l’emportait.


  — Tout est conçu avec une économie de matériaux extraordinaire, ajouta Doc. Pas de décoration, de surcharge, rien qui ne serve avec précision.


  — C’est pour cela que c’est beau, approuva l’avocat.


  — L’art vit de contraintes ! conclut Johnny.


  *


  Pendant qu’ils étaient là à admirer ces sobres structures, ils prirent conscience d’un sourd halètement, constant et régulier.


  — Vous entendez cela aussi ? fit Long Tom.


  — Oui, j’ai remarqué, dit Monk. On dirait une énorme horloge.


  — C’est le genre de truc qu’on ne remarque plus une fois qu’on y est habitué, dit Renny.


  Sona avait repris son rôle de guide et les entraînait dans une grande avenue immaculée, bordée d’habitations qui grimpaient en gradins à l’assaut de la voûte. Ici encore, l’efficacité était de règle.


  Monk montra de la main un bâtiment percé de nombreuses fenêtres et construit sur des arches traversant une large rivière.


  — Qu’est-ce que c’est ce machin-là ? dit-il. Il y a comme un poisson stylisé sur la porte.


  — C’est sans doute une pêcherie, fit Doc.


  — Vous voyez bien qu’il n’y a pas que des champignons ! exulta le chimiste.


  — Et là-bas, c’est une usine de champignons, fit remarquer Long Tom, à en juger au dessin qui se trouve sur la porte d’entrée.


  — Tu parles d’une fabrique ! dit Renny, admiratif. Pas de fumée, pas d’odeur, pas de poussière !


  — Et apparemment pas de déchets, ajouta Doc. Nos technocrates n’ont jamais rêvé d’une métropole aussi parfaite.


  Des gens commençaient à s’assembler pour les voir passer. Les femmes avaient des vêtements à peine moins diaphanes que ceux de la princesse Sona.


  Johnny attira l’attention de ses compagnons sur une série de bâtiments carrés situés au milieu d’une esplanade.


  — Ça, c’est le gouvernement central, je parie !


  Au milieu de ces constructions plus fonctionnelles que jamais, s’élevait une énorme tour qui semblait contenir des laboratoires. Ils apprirent plus tard que c’était la centrale d’épuration d’air. Elle était surmontée d’un inextricable réseau de conduites.


  — J’ai l’impression que les pulsations de tout à l’heure viennent d’ici, dit Monk.


  — Oui, fit Doc. C’est bien la source de ce bruit. C’est peut-être aussi l’origine de la luminosité de l’air.


  — Disons que c’est le cœur de la cité, ajouta Ham.


  Soudain, des appels furieux retentirent, suivis aussitôt de détonations bruyantes.


  — Des mitraillettes ! dit Renny.


  Sona s’était instinctivement rapprochée de Doc. Son escorte s’éparpilla, dans un grand mouvement de vêtements flottants.


  — C’est une attaque de la centrale ! déclara Doc.


  Et confiant Sona aux plus proches des hommes noirs, il dit à ses compagnons :


  — Venez !


  Lumière froide


  À l’Usine centrale, les rafales de mitraillettes se succédaient en longues giclées de plomb qui venaient tambouriner sèchement sur la surface arrondie des murs. Les assaillants s’étaient groupés et tentaient d’atteindre les grandes portes du bâtiment.


  Les énormes vantaux avaient été refermés à la première détonation. Bien que lourds et apparemment mal construits, ils s’étaient révélés très maniables…


  Doc Savage aperçut les tireurs.


  — Watches Bowen !


  En face de l’usine, une demi-douzaine de corps gisaient, victimes des premières balles. Sans doute étaient-ce ceux-là qui avaient découvert les gangsters et donné l’alarme au prix de leur vie.


  Ils ne portaient pas de lunettes.


  Doc vira sur la gauche, vers un dépôt d’outillage. Il en ressortit avec un paquet de lattes de fibres compressées qu’il distribua à ses amis.


  — Tenez ça devant vous comme un superpistolet, ordonna-t-il. Cette lumière jaune est trompeuse, ça marchera peut-être.


  La ruse réussit au-delà de leurs espérances.


  — Attention ! Ils sont armés ! beugla Ham-hock Pinly.


  Watches Bowen entraîna ses hommes dans une maison d’habitation toute proche. On entendit encore tirer et quelques instants plus tard les gangsters apparaissaient sur le toit.


  Du haut de l’immeuble, ils pouvaient tirer sans danger sur l’Usine centrale. Ce qu’ils firent. Une pluie de projectiles obligea Doc et ses amis à chercher un abri.


  — Les murs tiennent bien le coup ! remarqua Long Tom, pendant qu’ils couraient vers la tour centrale.


  La foule qui se pressait dans l’avenue avait disparu.


  — Pourquoi attaquent-ils l’Usine principale ? s’étonna Monk.


  — Ce doit être une idée de Watches, grommela Renny. Je suppose qu’ils veulent se procurer des lunettes.


  La distance entre les six hommes et les tireurs était suffisante pour que les premiers n’aient plus rien à craindre des seconds. Doc s’arrêta pour exposer son plan.


  — Vous cinq, dit-il, vous allez essayer d’entrer par une autre porte que la principale. Il faut organiser la défense à l’intérieur de l’usine.


  — Mais on ne connaît pas leur langue ! s’exclama Monk.


  — Faites des signes, ils sont vifs et vous comprendront. Moi, je vais voir ce que je peux faire pour réduire ces mitraillettes au silence.


  *


  Avant que ses amis aient pu protester, Doc avait disparu parmi les constructions d’aspect futuriste.


  — Watches Bowen dispose de neuf tireurs, murmura Long Tom, pensif. Alors que Doc est désarmé.


  — Ne t’en fais pas pour cela ! fit Ham, rassurant. Il fera taire ces maudits engins.


  Ils arrivèrent devant une porte latérale sur laquelle ils se mirent à tambouriner pour qu’on les laisse entrer.


  Un guetteur, du haut de sa tourelle d’observation, devait avoir remarqué que les cinq hommes avaient accompagné la princesse Sona et que, de ce fait, ils n’étaient pas à craindre, car il signala aux gardes d’en bas qu’ils pouvaient ouvrir la porte.


  Le portail s’entrouvrit juste assez pour laisser passer les cinq hommes un à un. Ham fut le dernier à pénétrer dans l’enceinte.


  Comme la porte se refermait sur les talons de l’élégant avocat, un homme à cape noire accourut à toute vitesse, criant des mots incompréhensibles aux compagnons de Doc mais qui devaient avoir un sens pour les gardiens de la porte.


  Le grand panneau fut refermé avec une telle hâte que Ham y perdit un pan de son manteau.


  Celui qui courait en criant fut laisse dehors.


  Chose curieuse, Ham ne semblait pas le moins du monde chagriné de l’atteinte faite à son élégance. Un regard en arrière, au moment où la porte claquait, lui avait fait entrevoir quelque chose de bien plus important.


  — Ool ! clama-t-il. C’était Ool qui me courait derrière. Habillé comme les autres habitants de la caverne. Il ne tient sans doute pas à être reconnu.


  Des silhouettes se pressaient autour des cinq hommes. Leurs mines ne présageaient rien de bon.


  — Qu’est-ce qui les démange, ces oiseaux-là ? fit Monk.


  — Ils ont cru ce que Ool leur a crié, dit sombrement Ham.


  Les craintes de l’avocat étaient justifiées. Des ordres furent jetés, de cette même voix monocorde et sans expression qu’utilisait Ool.


  — Tu vas voir ! ragea Monk. Je parie que ce cornichon leur a fait croire que nous sommes les complices de Watches Bowen !


  Renny fit claquer l’un contre l’autre ses énormes poings. Cela fit un bruit semblable à celui de blocs de béton tombant d’un camion.


  — Il leur a probablement dit que nous bluffions et que nous ne sommes entrés que pour investir la place.


  Le cercle formé par les hommes noirs se resserrait. Sur leurs visages de nacre, les lunettes noires se découpaient de façon sinistre.


  — Alors quoi ? grogna Long Tom.


  Il n’eut pas longtemps à attendre. Des mains droites se dressèrent dans un inquiétant mouvement de papillons blancs.


  — Misère ! gémit Monk. Si seulement Doc était ici…


  *


  Après qu’il eut envoyé ses amis vers l’Usine centrale, Doc s’enfonça résolument dans un dédale d’artères nettes de toute poussière et qu’il emprunta pour atteindre par l’arrière le building à appartements envahi par Watches Bowen et ses hommes armés de fusils mitrailleurs.


  L’homme de bronze jeta un coup d’œil vers le haut. Il pouvait voir les gangsters tirant dans la direction de la grande usine.


  Le bâtiment que Bowen avait choisi pour y installer ses nids de mitraillage était un des plus élevés, son toit touchant presque la voûte de l’immense caverne. Aucune échelle de secours ne courait à l’extérieur des façades comme c’est l’usage en Occident pour les grands immeubles. La raison en était simple, tous les matériaux étant ininflammables.


  L’absence desdites échelles devait avoir rassuré Watches et les autres car ils concentraient toute leur attention sur le feu roulant qu’ils faisaient subir à la Centrale.


  Les blocs de matière synthétique qui formaient les murs étaient posés sans joints et personne, pas même les habitants des cavernes malgré leur force et leur agilité, n’en aurait tenté l’escalade.


  Doc Savage, pourtant, gravit les premiers quarante mètres en moins de deux minutes. Il ralentit l’allure, les blocs, devenant plus petits, présentaient moins de prises dans la partie supérieure du building. C’est à peine si l’œil percevait les interstices où l’homme de bronze plaçait l’extrémité de ses doigts.


  Les fenêtres qui perçaient la façade étaient dépourvues de vitres puisqu’il n’y avait à l’intérieur de la caverne ni pluie, ni vent, ni froidure contre lesquels se protéger. Tout au plus y avait-il par-ci par-là une persienne.


  Sans doute Doc aurait-il gagné du temps en se servant des points d’appui que lui offraient les nombreux seuils de ces fenêtres, mais ne voulant à aucun prix attirer l’attention, il les évitait soigneusement. De la façon dont les choses allaient tourner il aurait pu tout aussi bien profiter de cet avantage.


  Quelqu’un penchant la tête par une des fenêtres aperçut l’homme de bronze. C’était une femme. Cette grande silhouette montant à l’assaut de son appartement lui fit perdre la tête. Serrant ses deux mioches contre elle, la bonne femme se mit à hurler. Doc n’était plus à ce moment qu’à quelques étages du sommet.


  Un des hommes de Watches, intrigué par les cris, vint se pencher par-dessus le parapet qui couronnait le toit. Il portait des lunettes. Il vit Doc et appela.


  Pinly vint se pencher à son tour.


  — Notre mauvais génie lui-même, bredouilla, sans rire, le gros Noir.


  Il était comme paralysé, le fusil mitrailleur au bout du bras.


  L’autre grimaça et, au risque de perdre l’équilibre, passa son arme par-dessus le muret. Il appuya sur la gâchette, envoyant vers le bas un véritable torrent de plomb.


  Un incident curieux se produisit alors. La brume dorée s’éteignit, établissant soudain l’obscurité la plus complète.


  — Mes lunettes sont fichues ! s’exclama Pinly.


  — Ne sois pas bête ! fit l’autre. Il est arrivé quelque chose.


  Mais les ténèbres ne devaient pas l’empêcher de terminer son sinistre travail. Il vida son chargeur dans la nuit jusqu’à la dernière cartouche.


  *


  — Il a son compte ! fit le tireur.


  — Tu es sûr qu’il ne s’est pas jeté dans une fenêtre ? s’inquiéta le Noir.


  — Il n’y avait pas de fenêtres à moins de dix mètres de lui, affirma l’autre.


  — Bon boulot, vous deux ! lança Watches Bowen. Vous m’enlevez un fameux poids de la poitrine.


  — Vous ne devrez pas employer votre montre en or, patron !


  L’objet auquel Pinly faisait allusion était une montre en or, nouvellement ajoutée à la collection de Watches Bowen et réservée à l’anéantissement exclusif de Doc Savage. Bowen avait même sacrifié à la superstition en faisant graver le nom de l’homme de bronze sur le boîtier.


  Il n’avait révélé à personne la nature de ce nouvel objet de mort, se vantant d’achever son ennemi par ce seul moyen si l’occasion s’en présentait.


  — Ce ne sont pas mes lunettes de carnaval qui sont usées, alors ? fit naïvement le Noir grassouillet. C’est cette maudite lumière jaune qui a disparu…


  Bowen se mit à jurer.


  — Ce n’était pas prévu au programme. Ool est en train de cafouiller là en bas ! Il s’est passé quelque chose à la Centrale. C’est là qu’ils produisent leur lumière froide.


  — Je n’aime pas cet endroit, patron ! grommela Pinly. Ce noir n’est pas du vrai noir.


  On entendit tout près, dans l’obscurité, des dents qui claquaient.


  — Squirrel ! menaça Bowen. Laisse tes dents tranquilles ou je te les enfonce dans le palais !


  — Ce n’est pas de peur, chef ! protesta Squirrel Dorgan. C’est une simple habitude.


  — Perds cette habitude, je te dis ! Ou c’est elle qui te perdra !


  En dépit de l’avertissement de Watches, Squirrel continuait à claquer des dents. Soudain, ce bruit de castagnettes s’éteignit. Mais il y avait dans cet arrêt un aspect mal définissable, comme s’il n’avait pas été voulu.


  — Squirrel ? fit nerveusement Bowen.


  Son appel resta sans réponse. L’obscurité sembla s’épaissir. Watches appela de nouveau. Comme il n’obtenait toujours pas de réponse, il étendit les mains en faisant quelques pas.


  Il trouva Squirrel, plié en deux sur le parapet. Il était mort. Watches se mit à lancer des imprécations. Les autres se resserrèrent instinctivement.


  — Ce doit être une attaque ! bredouilla quelqu’un. Squirrel avait un cœur de poulet. Ça devait lui…


  La voix s’arrêta subitement et il y eut un bruit sourd, comme celui que ferait un corps qui s’affaisse. Watches et les autres se précipitèrent. Ils tombèrent sur une forme effondrée.


  — C’est Joe ! fit Pinly.


  — Joe n’a jamais eu de maladie de cœur ! dit Watches.


  *


  Le silence se fit lourd, sépulcral, autour des gangsters groupés comme si une invisible menace les tenait serrés dans un même nœud d’angoisse.


  — J’ai trouvé quelque chose ! fit la voix douce de Honey Hamilton.


  — Quoi ? explosa Watches. Où ?


  — Enfoncé dans la nuque de Joe. C’est dur à enlever… On dirait une petite balle lestée, avec une sorte d’épine creuse enfoncée…


  — Jette ça par terre, Honey ! ordonna le chef des gangsters. Et fais attention à ne pas t’égratigner avec ça ! Ça ne pouvait être que du poison pour tuer Joe aussi sec.


  Il y eut derrière Watches un tohu-bohu inquiétant.


  — Ham-hock ! cria-t-il. C’est ton tour ?


  Pas de réponse.


  — Pinly ! Réponds !


  — Ça… ça va… chef. Mais ç’aurait pu… être grave… si c’était passé plus près.


  — Si quoi était passé plus près ?


  — La même chose que pour Joe ! Je l’ai senti passer devant mon nez !


  — Mais dis-le, alors ! Espèce d’empoté !


  Quelque chose siffla au-dessus de la tête de Watches. Il se baissa instinctivement et plongea derrière Pinly vers le parapet protecteur.


  — Flanquez-vous par terre, vous autres ! Ce sont des fléchettes empoisonnées ! Ils lancent ça avec des sarbacanes ou des pistolets à air…


  À plat ventre sur le toit, les hommes écoutaient, à deux doigts de la panique. Les dards meurtriers passaient par-dessus leurs têtes ou venaient heurter le parapet.


  — Ce que je voudrais savoir, c’est ce qui se passe dans cette fabrique de lumière ! Pourquoi devons-nous absolument l’occuper ? se plaignit Pinly.


  — C’est une idée de Ool, ça ! fit aigrement Watches. Si nous nous emparons de la Centrale, nous sommes les maîtres de toute la cité. Le toit est renforcé, personne ne pourra nous en déloger. C’est la forteresse de toute la caverne.


  — Ah ! si j’avais su, je ne serais pas venu ! poursuivit le Noir.


  — Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ! s’impatienta Bowen. Les hommes de Savage nous ont forcés ici dedans ! Dis donc, gros lard, tu es en train de critiquer ma façon de faire ?


  — Non, non ! protesta Ham-hock. Tout va très bien comme ça.


  *


  Le sourd halètement de l’Usine centrale rythmait imperturbablement le silence, frappant les tympans exacerbés des hommes aux abois.


  Pinly respirait difficilement. Il fit trois courtes inhalations successives avant de souffler.


  — Vous ne trouvez pas que ce truc à piston bat moins vite ?


  Watches écouta.


  — Ouais, tu as raison ! De même qu’ils ne nous envoient plus de fléchettes. Ils s’imaginent sans doute que nous sommes liquidés. Attends seulement qu’ils rallument leur fichue lumière jaune. Nous en farcirons quelques-uns de gros plomb.


  Pinly avait de plus en plus de peine à respirer. Mais il n’était pas le seul. Tous maintenant haletaient à des degrés divers.


  La voix douce de Honey se fit entendre :


  — Vous avez aussi… l’impression qu’il est… devenu difficile… de respirer.


  Honey fut approuvé de toutes parts.


  Pinly hoqueta :


  — Ça vient peut-être… de cette machine… Elle va… de moins… en moins vite.


  Watches lâcha une bordée de jurons. Il semblait lui aussi à court d’haleine.


  — Tu as mis le doigt dessus, Ham-hock… Ce piston contrôle l’arrivée d’air… Ils sont en train… de nous couper le sifflet… Ici en haut… près de la voûte… c’est plus grave qu’en bas.


  — Ils veulent nous faire crever ! gémit le Noir… Ce ne sont pas des hommes !… Partons d’ici !


  Ils se débarrassèrent de leurs lunettes noires – ils les avaient enlevées aux victimes de la première fusillade – et allumèrent leurs torches électriques. Ils regagnèrent le rez-de-chaussée de l’immeuble au moyen d’un toboggan, tirant par-ci, par-là, une balle pour chasser les curieux.


  *


  L’air, au niveau du sol, était respirable. Ils lâchèrent au hasard quelques rafales. Pinly se servit même de son petit canon.


  Watches Bowen semblait savoir avec précision où aller. Il prit une allée sur la droite et s’arrêta pile au pied d’un grand mur. Levant la tête, il appela.


  — Encore un peu ! cria-t-il. Ça va ! Et pas de lumière, hein !


  D’en haut parvint un « O.K. » sonore.


  Watches s’avança et saisit un des barreaux de l’échelle de corde qui venait d’être descendue. Il en éprouva la solidité avant de la gravir.


  — Venez, vous autres ! lança-t-il à ses hommes. Et n’oubliez pas les fusils mitrailleurs de Joe et de Squirrel.


  Cinq ou six mètres plus haut, Watches Bowen s’introduisit dans une ouverture pratiquée dans la paroi de la caverne. Il resta posté près de l’entrée pendant que ses hommes grimpaient le long de l’échelle dansante. Au fur et à mesure qu’ils passaient devant lui, il les comptait.


  — Mille milliards ! jura-t-il. J’en compte un de trop.


  Il fit remonter l’échelle, puis se mit à inspecter le couloir de calcite à la lueur de sa torche électrique.


  — Où est Ool ? dit-il enfin.


  — Pas encore rentré, fit l’homme qui avait descendu l’échelle. Il y a quelque chose qui ne va pas ?


  — Rien ne va ! grogna Watches.


  Le passage conduisait à l’immense labyrinthe de tunnels et de corridors sans fin constituant le « Pays de l’Oubli » et, par-delà, au dirigeable qui attendait en surface.


  Le chef des gangsters promena le faisceau de sa lampe sur le visage de ses hommes. À l’exception de Ool et des deux qui avaient été tués sur le toit de l’immeuble, tous étaient là.


  — Je me serai trompé, murmura Bowen. J’aurais pourtant juré que j’en avais compté un de trop.


  Watches ne s’était pas trompé. Il avait bien compté un homme supplémentaire. Le troisième à gravir l’échelle ne faisait pas partie de l’équipe.


  C’était Doc Savage. Il n’avait pas été touché par les armes déchargées dans sa direction du haut du toit. Quand la lumière s’était éteinte, il avait, d’un bond fantastique, atteint une grosse conduite qui passait d’un immeuble à l’autre trois mètres plus bas.


  C’était un saut d’une précision fantastique. Dans l’obscurité totale, il avait réussi à saisir de ses bras puissants la pipe de fibres synthétiques.


  En silence, il avait repris son ascension et avait enjambé le parapet. Il avait assisté, caché sous l’ouverture du toit, au drame des fléchettes empoisonnées lancées par les habitants de la caverne.


  Il avait suivi le chef des gangsters jusqu’à l’échelle de corde et n’avait pas hésité à le suivre. Pour l’instant, il était couché à quelques mètres de là, derrière un tas de rochers effondrés, hors du champ de lumière projeté par les torches.


  Un faux rendez-vous


  Ignorant totalement la présence si proche de celui qu’il considérait comme son ennemi personnel, Watches Bowen avait sorti de sa poche une fiasque de fine Napoléon dont il vida près de la moitié en deux gorgées goulues. Il passa le flacon à ses hommes.


  La liqueur brûlante ne calma pas l’irascible bandit. Il manipulait sans arrêt sa chaîne de montre, lançant de temps à autre un juron sonore. Il semblait en vouloir particulièrement à Ool.


  Honey Hamilton crut devoir prendre la défense de l’homme au visage de nacre.


  — Ce n’est pas la faute de Ool si nous sommes tombés sur les hommes de Savage à l’Usine centrale.


  — Oui, je sais ! Mais il aurait pu être là et nous donner un coup de main.


  — Il y a beaucoup de choses qui ne tournent pas rond dans cette affaire, chef.


  Hamilton s’éclaircit la voix.


  — Watches, les gars voudraient quelques explications…


  — Ah, oui ? grogna Bowen. Eh bien, crache ! Qu’est-ce qui les tracasse ?


  — C’est que le sang commence à couler… expliqua Honey. On est toujours dans le coup, bien sûr. Mais nous pensons que le moment est venu de nous dire pour quoi nous risquons notre peau.


  — Je ne vous ai pas dit que le trésor qu’on chassait était si gros qu’à côté de nous les plus riches auront l’air d’être des crotteux ? fit Watches.


  — Oui, vous l’avez dit, admit l’autre. Mais on ne voit pas comment on peut tirer des billets de ce terrier de lapins à lunettes…


  Bowen se mit à rire.


  — Vous voulez des détails ?


  — Juste, fit Honey de sa petite voix.


  L’autre haussa les épaules.


  — Bon. Nous sommes venus pour la lumière.


  Il y eut un mouvement dans l’auditoire des hommes assemblés.


  — De la lumière… Mince, alors ! grommela quelqu’un.


  — Pour être plus précis, poursuivit Watches, pour la lumière jaune qui règne ici.


  — Cette mauvaise lumière pour laquelle il faut des lunettes ? s’étonna Pinly. Vous vous moquez de nous, patron !


  — Allez-y Watches, pressa Hamilton. Vous en savez plus que nous. Comment ce brouillard jaune peut-il rapporter de l’oseille ?


  — Bande de crétins ! rétorqua le chef. Vous ne voyez pas que la formule de ce brouillard doré vaut plus que tout l’or de la terre ?


  — Non ! fit Honey Hamilton de sa voix douce. Vraiment pas !


  *


  — Voici ce que Ool m’a expliqué, continua Watches. Ses ancêtres se sont installés sous terre il y a des milliers d’années à cause du froid qui avait succédé à la chaleur de ces contrées. Tout s’était mis à geler, comme maintenant. Ce n’est pas arrivé en une nuit. Cela a mis des centaines d’années. Ils ont eu le temps de s’y faire.


  Ils ont appris à fabriquer de la lumière et même de l’air. Ool m’a dit qu’ils avaient des réservoirs d’air liquide assez grands pour réfrigérer toute la ville de New York.


  — Ils ne risquent pas d’en manquer ! fit remarquer quelqu’un.


  — Qu’est-ce qu’ils font avec cet air liquide ? voulut savoir Hamilton. J’ai lu que si on y trempait une balle de caoutchouc elle se brisait comme du verre…


  — Ils le transforment en air pour respirer, expliqua Watches. Un peu comme les sous-marins.


  — J’ai été envoyé dans les sous-marins pendant la guerre, intervint Pinly. Ah, je pourrais vous en raconter !


  — Ça va, petite tête ! coupa Bowen. La couleur jaune de l’air n’est rien d’autre qu’une sorte de phosphorescence produite par un traitement aux rayons X ou quelque chose dans ce goût-là. En bref, ces lapins de caverne, comme tu les appelles, Honey, ont réalisé le rêve de la physique moderne : de la lumière froide à bon compte. L’Usine centrale traite les particules de l’air de telle sorte qu’elles deviennent lumineuses sans source extérieure. Voilà l’essentiel.


  — C’est presque un cours, grommela un des hommes. Mais où est le trésor dans tout cela ?


  — Crétin ! explosa Watches. Tu manques d’imagination ! Pense un peu à ce qui va se passer en Amérique, en Europe, si nous ramenons la formule de la lumière froide ! Toutes les compagnies d’électricité font faillite ! On va pouvoir les faire chanter comme on veut !


  Honey Hamilton se fit insistant.


  — Ool avait des projets lui aussi. Il voyait beaucoup plus grand…


  — Le diable de l’imagination de Ool ! fit impatiemment Bowen.


  Il sortit de sa poche une lourde montre et se mit à la faire tournoyer au bout de sa chaîne.


  — Nous faisons un bout de chemin avec Ool, reprit Watches. Tant qu’il y a de l’argent à gagner. Et ce sera loin assez !


  — Si vous n’arrêtez pas ce petit jeu avec votre montre, intervint Pinly, vous allez de nouveau la flanquer sur la tête de quelqu’un.


  — Tu as raison, fit Bowen, en remettant l’objet dans sa poche. On ferait mieux de s’occuper de l’Usine centrale.


  Honey Hamilton, perdu dans des considérations sur ce qu’il venait d’apprendre, faisait les cent pas. Il n’était pas si sûr que les compagnies d’électricité payeraient cher le secret de la lumière froide pour empêcher qu’il soit divulgué. Mais sans doute Watches avait-il raison. Il avait le sens des affaires, ce bonhomme.


  Soudain Hamilton cessa de marmonner pour lui-même. Il fit encore quelques pas et revint lentement vers le groupe. Du coin de la bouche, il glissa quelques mots à Watches sans presque bouger les lèvres. Mais Bowen comprit parfaitement ce que l’autre lui disait, car il devint blanc comme plâtre.


  Il ne répondit rien à Honey mais parla quelques instants avec Pinly.


  Regardant sa montre, il dit à haute voix :


  — Nous devons retrouver Ool dans une heure et quart ; nous avons rendez-vous dans la petite pièce qui se trouve au bout du corridor, sur la droite. Pour l’instant je vais me reposer.


  Il s’assit et les autres l’imitèrent, le fusil mitrailleur entre les jambes. Il ordonna d’éteindre les lampes mais de les tenir prêtes.


  — On ne sait jamais qui peut rôder dans les environs, expliqua-t-il.


  Toute la graisse de Pinly se mit à tressaillir.


  — Je me demande comment font ces gens pour vous tuer à distance… Ils me font penser à ces serpents dont j’avais si peur quand j’étais jeune et que je courais pieds nus dans les champs de coton de Géorgie.


  — J’aimerais le savoir aussi, avoua Watches. Mais Ool ne m’a jamais rien dit à ce sujet.


  Ils continuèrent à bavarder. Obéissant à un claquement de doigts de Bowen, Hamilton se leva et alla faire quelques pas un peu plus loin. Il grommelait entre les dents comme s’il avait repris le monologue intérieur abandonné quelques minutes plus tôt.


  Il revint vers les gangsters assemblés et dit d’une voix audible de tous cette fois :


  — O.K.


  — Qu’est-ce qui est O.K. ? s’étonna Pinly. De quoi parles-tu, Honey ?


  Watches Bowen jeta sèchement :


  — Ah, non, Ham-hock ! Pas toi ! Ne m’avais-tu pas dit que tu avais liquidé Savage ?


  — Sûrement pas ! protesta le Noir. C’est ce malheureux Joe qui a dit ça !


  — Doc Savage était ici, il y a dix minutes à peine, en train d’écouter tout ce que nous disions ! grinça Bowen. C’est Honey qui l’a vu et qui est venu me le dire.


  *


  Personne ne disait mot. Toutes les langues étaient comme gelées car ils craignaient beaucoup plus l’homme de bronze que les hommes nacrés de la caverne. Watches se mit à rire :


  — Allons, ça va ! Ne le prenez pas au tragique. Le rendez-vous avec Ool est faux. Mais Savage ne le sait pas. Il croit qu’il a un bon tuyau. Mais il est crevé. Ool ne va plus tarder maintenant. Je vais arranger ça avec lui. Et cette fois-ci ce ne sera pas du travail d’amateur. Savage ne nous échappera plus.


  — Watches ! grogna un des hommes. Je ne joue pas avec toi, cette fois. Ce gars bronzé nous porte la poisse. On a essayé vingt fois déjà de le tuer.


  — On a la trouille ? ricana Watches.


  — Oui. Quand il s’agit de ce type, j’ai les foies. Et je ne suis pas gêné pour le dire.


  — C’est pareil pour moi, lança un autre.


  Watches ne se fâcha pas et ne se mit pas à jurer. Tous furent surpris de l’entendre rire.


  — Ça va, les gars ! fit-il. Je sais ce que vous ressentez. Je ne tiens pas à ce que vous preniez des risques avec cet oiseau. C’est un sale boulot et nous allons le laisser à Ool et ses petits copains.


  Après un moment de silence, il reprit :


  — Car Ool a des amis dans la caverne.


  *


  Dans la petite pièce au bout du corridor, Doc Savage attendait sans se méfier. Il croyait au faux rendez-vous fixé par Watches. Caché dans une niche, il était parfaitement immobile.


  Il n’eut pas longtemps à attendre. Un bruit de pas se fit entendre. Quelqu’un approchait. Doc tendit ses grands muscles.


  Il essaya les lunettes et les trouva inefficaces. Le système qui rendait lumineux l’air ambiant était toujours hors service.


  En même temps que les pas se faisaient plus distincts, un reflet dansant apparut sur le roc des parois. Celui qui venait devait avoir dépassé la dernière courbe du corridor.


  La lumière surgit enfin dans la pièce elle-même. Celui qui la portait s’était arrêté à quelques pas de Doc. Il secoua la torche électrique qu’il avait à la main et finalement la tourna vers son Visage.


  C’était Ool.


  Doc bondit.


  Avec la précision d’un puma, l’homme de bronze atterrit juste à côté de Ool. Ses doigts d’acier se plantèrent dans l’épaule de Ool, à l’endroit de la jointure avec le bras. Littéralement paralysé, l’homme au visage de nacre ne disait mot. Toute la manœuvre n’avait pas duré deux secondes.


  Posant la lampe dans la niche qu’il venait de quitter, Doc se mit à examiner la main droite de son prisonnier. Il ne trouva rien. En dépit de la douleur qu’il devait ressentir, Ool prit la parole d’une voix à peine altérée.


  — Ma main droite semble vous intéresser, homme de bronze…


  Et comme il n’obtenait pas de réponse, il poursuivit :


  — J’ai une surprise pour vous. Ma capture vous semblait tellement importante que votre attention a été mise en défaut. Vous n’avez pas entendu venir mes amis.


  Doc se raidit. L’autre en prit conscience.


  — Il y a autour de vous autant d’hommes que vous avez de doigts et d’orteils.


  Après un silence, il ajouta :


  — Cela fait vingt… si vous êtes normal.


  L’homme de bronze lâcha son prisonnier. Saisissant la torche électrique, il en promena le faisceau lumineux sur les environs. C’était vrai. La chambre était littéralement remplie de silhouettes à la face nacrée, drapées de noir.


  *


  Les nouveaux venus avancèrent lentement, entourant Doc et Ool. Leurs mains droites s’étaient mises à voleter semblables à de sinistres papillons.


  — Vous feriez bien de ne pas résister, dit calmement Ool. Ce n’est pas nous qui vous tuerons.


  La froide certitude de Ool montrait assez qu’il ne mentait pas. Doc ne fit aucun mouvement et se laissa capturer.


  Ool débloqua son épaule ankylosée et dit quelques mots dans son langage aux hommes de la caverne. Tous se mirent en marche, reprenant le couloir qu’ils avaient emprunté pour venir, Doc Savage au milieu d’eux. Ils arrivèrent dans une impasse. Un des hommes frappa la paroi lisse d’une manière qui devait être convenue car la roche glissa sans bruit, découvrant un passage.


  Doc et les autres passèrent. La porte se referma doucement. La lumière froide était revenue et Doc fut autorisé à remettre ses lunettes. Le nouveau passage débouchait sur l’étrange métropole.


  Le sourd battement de l’Usine centrale remplissait à nouveau l’air de son rythme obsédant. Avec le retour de la lumière froide tout semblait normal à présent.


  Les gens sortirent pour voir passer l’homme de bronze entouré de ses ravisseurs en cape noire. Les regards qu’on lui jetait n’avaient rien d’amical.


  On mena Doc dans un des bâtiments gouvernementaux. C’était visiblement une prison. Il fut laissé seul et on lui permit de garder ses lunettes noires.


  La pièce était grande avec une cloison vers le bout. Assis au pied de cette cloison se tenaient d’autres prisonniers : les cinq amis de Doc.


  Une fois passées les premières exclamations, Monk grommela :


  — On m’a rendu Habeas Corpus ! Cette pauvre bête est en prison, elle aussi !


  *


  Les retrouvailles de Doc et de ses compagnons auraient été moins joyeuses s’ils avaient pu se rendre compte de l’entrevue qui avait lieu dans une autre pièce des appartements gouvernementaux. Là, se trouvaient face à face, Ool et Anos, le dictateur.


  Anos, le père de Sona, portait une cape écarlate, signe de sa position suprême à la tête du petit État souterrain. Sona avait reçu pour nom celui de son père par simple renversement des lettres, habitude courante marquant la relation père-fille chez les habitants de la caverne.


  Anos était assis sur un trône bas prolongé à droite et à gauche par deux demi-cercles se rejoignant. Une gigantesque étoile à quatorze branches s’étalait sur le sol en s’incurvant, chacune de ses pointes étant occupée par un siège réservé aux membres du conseil, le Nonverid.


  Au centre de l’étoile, et face au dictateur, se tenait Ool.


  — Mes regrets sont grands, dit-il.


  — Et cela convient, répliqua lentement le dictateur. Ton passé est plein d’actes de fourberie et de traîtrise. Ta soif de pouvoir t’a déjà envoyé dans le bataillon disciplinaire du stor. Là encore, tu as fomenté la révolte. C’est alors que tu as été abandonné dans le Pays de l’Oubli.


  — J’ai fait preuve de soumission et de loyauté, protesta Ool, en vous livrant le géant et ses cinq complices et le gros insecte qu’ils appellent cochon.


  — Tu as dit aussi que ces six-là étaient les alliés de ceux qui portent les bâtons de mort, poursuivit Anos.


  — Et c’est vrai ! mentit Ool avec force. Je les ai trouvés ensemble dans le Pays de l’Oubli. J’ai appris leur langage qui est simple. Pendant des jours, j’ai essayé de les égarer dans le pays maudit. Mais ils ont fini par se méfier de moi et je n’ai pu empêcher qu’ils arrivent jusqu’ici.


  À ce moment le jeune fille prit la parole avec véhémence.


  — Ces paroles sont fausses, dit Sona. Cet homme, Ool, qui nous a toujours causé des ennuis, est un des chefs de ceux qui portent les bâtons de mort. Des six qui sont nos prisonniers nous n’avons rien à craindre : ils étaient poursuivis par Ool et ses alliés de l’extérieur.


  Ool mentit effrontément.


  — C’est vrai que je me trouvais avec ces hommes qui vous ont capturée dans les cavernes extérieures, mais c’était pour les tromper. Je faisais semblant d’être des leurs.


  Anos le dictateur coupa court à la polémique naissante :


  — Nous allons délibérer quant à la vérité de toutes ces déclarations.


  Ool rejeta la tête en arrière, les yeux au ciel, ce qui était la façon de ces gens de se prosterner.


  — J’ai une faveur à demander pour prix de mes services, dit-il.


  Le dictateur eut l’air étonné.


  — Quoi donc ?


  — La formule de la lumière froide, connue seulement de vos savants, dit Ool.


  — Tu ne pourrais pas la comprendre, dit sèchement Anos. Tu n’as aucune formation dans ce domaine et les rapports indiquent que tu étais un élève borné n’apprenant pas grand-chose.


  — Ce serait un grand honneur pour moi, répliqua Ool, pas le moins du monde rebuté.


  — Que veux-tu en faire ? insista Anos.


  — J’ai soif de connaissances, prétendit Ool.


  — Étrange soif quand on considère ton passé, lui fut-il répondu. Ta demande est rejetée, car je suspecte un piège.


  Ool ne montra pas sa déception. S’inclinant une nouvelle fois, il dit :


  — J’ai une autre faveur à demander.


  — Encore !


  — Le géant de bronze et ses cinq compagnons sont dangereux, commença Ool. Pour le bien de la communauté, je demande leur mort.


  Le dictateur réfléchit un court instant.


  — C’est l’affaire du conseil, déclara-t-il. Lui seul en jugera. Mais il est visible que ces gens sont nos ennemis. Le Nonverid décidera sans doute dans le sens de la mort.


  Pour l’exemple


  Une fois revenu dans les labyrinthes du Pays de l’Oubli, Ool conféra avec Bowen et les gangsters.


  — Le combat est inévitable, annonça-t-il.


  — Mais vous prétendiez convaincre le Nonverid ! protesta Watches.


  — Ce vieux fou d’Anos s’en est mêlé ! Ils ne nous donneront jamais la formule de plein gré.


  Watches tripotait sa chaîne d’or.


  — Cela ne nous a pas tellement bien réussi, la dernière fois.


  — Nous établirons soigneusement nos plans, fit Ool, optimiste. Nous nous emparerons de l’Usine centrale avec l’aide du stor.


  — Le stor ? grogna Bowen.


  — Les travailleurs forcés, expliqua Ool.


  — On ne travaille pourtant pas beaucoup par ici, intervint Pinly. Les gens ont toujours l’air de se reposer. Ça me plairait bien un job comme ça.


  — Ceux du stor ne sont pas nombreux, reprit Ool, mais ils sont retors et vicieux. Nous nous servirons d’eux.


  — Pourquoi sont-ils forcés de travailler ? s’étonna Hamilton.


  — Dans votre pays, dit froidement l’homme au visage nacré, on les appellerait des criminels.


  — Quand mettons-nous tout cela en route ? voulut savoir Bowen.


  — Savage sera condamné à mort par le Nonverid, je pense. Attendons que tout soit fini de ce côté-là.


  — Cela peut durer longtemps ! ricana Watches.


  — Je ne crois pas, fit Ool. Il est même probable que le jugement soit déjà rendu.


  *


  Dans le cachot où Doc et ses amis étaient enfermés, régnaient les ténèbres de l’inquiétude depuis qu’Anos leur avait signifié ils ne savaient trop quoi, puisque le dictateur s’était exprimé dans sa propre langue. S’ils avaient pu comprendre les termes de la sentence, ils n’en auraient été que plus inquiets.


  — Ainsi, le conseil a décidé que vous étiez nos ennemis, leur fut-il déclaré. Vous êtes responsables en partie de la mort de nombreux citoyens. Tous les meurtres sont punis de mort. Vous serez donc exécutés en public afin de servir d’exemple.


  Là-dessus, Anos avait tourné les talons.


  Doc, malgré son habileté à saisir un sens dans toutes choses parlées, n’avait rien compris.


  — Cela avait l’air sérieux, hasarda-t-il.


  — Cette jeune fille appelée Sona pourrait peut-être nous aider, fit Monk. Si elle en a envie, évidemment.


  — Je ne crois pas qu’elle puisse faire quoi que ce soit dans cette affaire, dit Ham.


  Doc s’était attaqué au grillage de fibres qui fermait une haute fenêtre donnant sur le corridor. Mais ses efforts n’étaient couronnés d’aucun succès. La matière synthétique tenait bon.


  Renny avait joint toute sa force à celle de Doc et tous deux s’efforçaient d’entamer le lattis de fibres entrelacées quand Sona, la jolie princesse, apparut dans le corridor. Elle se fit ouvrir la porte sans trop de difficulté par un garde visiblement impressionné.


  — Te voilà devenu prophète ! grommela Ham, à l’adresse de Monk, en voyant entrer la jeune fille.


  Sona se dirigea sans hésiter vers Doc. Lui prenant la main droite, elle fit mine d’y attacher quelque chose. Elle répéta la même opération pour chacun des cinq hommes.


  — C’était bien agréable, chuchota Monk.


  La jeune fille était revenue à Doc et lui avait saisi les doigts qu’elle maniait de cette curieuse façon papillonnante qu’avait Ool.


  — Sainte vache ! tonna Renny.


  Sans un mot, la jeune femme sortit du cachot.


  *


  — Qu’a-t-elle voulu nous montrer ? dit Long Tom.


  — Que c’est ainsi que nous serons tués, plaisanta sombrement Ham.


  — Cela me donne une idée, fit doucement Doc. Écoutez…


  Ils se rassemblèrent autour de l’homme de bronze et chuchotèrent longuement.


  Doc s’approcha du lattis de fibres et appela le garde de la voix et du geste. Ce dernier s’approcha sans méfiance, n’ayant aucune idée des bonds que pouvait faire le géant de bronze. Quand la main gauche de Doc jaillit à travers le grillage, le garde voulut reculer, mais il était trop tard. Une poigne métallique s’était emparée de son bras. La main droite de Doc sortit à son tour, animée de ce curieux mouvement de papillon. Le garde ne résista pas davantage. Il ouvrit le lattis.


  Doc et ses amis bondirent dans le couloir. Ils furent aussitôt aperçus par d’autres hommes de la caverne qui coururent pour leur couper la route. Le mystérieux pouvoir de la main droite agitée agit à nouveau. Le peuple en savait la signification : on les laissa passer sans plus de résistance.


  — C’est trop bête ! fit Ham.


  — Oui, mais bien pratique ! lança Monk en courant, son cochon sous le bras.


  Un gong retentit quelque part. Des gens se répandaient dans les rues.


  — Nous n’aurons jamais le temps de gagner les cavernes extérieures, dit Doc. Essayons d’entrer à l’Usine centrale.


  Ils firent presque tout le trajet qui menait à la centrale sans être inquiétés. Vers la fin du parcours cependant, quelques traits empoisonnés leur furent envoyés au moyen de ces curieux tubes à air comprimé qui avaient fait leurs preuves en tuant deux gangsters sur le toit du building.


  Les gardiens de l’Usine s’imaginaient sans doute ne courir aucun danger car la grande porte était demeurée ouverte. Quand ils voulurent refermer les lourds panneaux, Doc était déjà à l’intérieur. Ses poings eurent tôt fait de mettre à raison ceux qui pensaient pouvoir lui faire obstacle.


  Monk, un peu retardé à cause de son cochon, fut le dernier à pénétrer dans l’Usine. Pendant qu’il enjambait les corps affaissés des gardiens, de l’extérieur, un homme au visage nacré le prit pour cible et lui lança un trait empoisonné. Le dard fila le long de son bras, le manquant de peu. Mais il ne manqua pas le cochon qui le reçut dans le gras du cou.


  Sous les yeux horrifiés de Monk, le petit animal se raidit presque instantanément.


  *


  Doc entraîna le chimiste pétrifié à l’intérieur de l’usine, pendant que Renny refermait le double portail.


  Les employés de la centrale se contentèrent de pousser des cris de désapprobation mais ne manifestèrent pas autrement leur hostilité.


  Un large escalier conduisit Doc et les autres – Monk ne lâchant pas sa mascotte – jusqu’à un grand laboratoire.


  — Ça, c’est la meilleure ! explosa Renny en montrant diverses choses éparpillées sur le sol parmi les appareils.


  C’étaient leurs équipements personnels. À l’évidence, ces pièces devaient être examinées par les savants de la cité.


  Chacun récupéra son bien, qui ses armes, qui ses gadgets. Doc mit une main sur l’épaule de Monk.


  — Tu ferais mieux d’abandonner Habeas. Tu vas avoir besoin de tes deux mains.


  — Le laisser ici ? Pour que ces païens le dissèquent ! Jamais.


  Doc ne répondit rien.


  — Soyez prêts, dit l’homme de bronze en s’approchant de la porte qu’il entrouvrit pour jeter un coup d’œil dans le corridor.


  Un jet sifflant pénétra dans la pièce. Doc referma la porte en la claquant. Reculant d’un bond, il entraîna les autres avec lui. Un froid intense s’était soudain établi. Des taches grisâtres apparurent sur la porte.


  — Brrr ! fit Long Tom. Leur chauffage est tombé en panne.


  — Ça, dit Renny, c’est de l’air liquide.


  — Soyons superamalgamés ! s’étonna Johnny. C’est du gaspillage.


  — Oui, mais en se vaporisant, il produit un froid fantastique, compléta l’ingénieur.


  Long Tom s’adressa à Monk.


  — C’est mauvais, ça ?


  — L’air liquide est assez froid pour geler à mort tout ce qu’il touche, murmura le chimiste en caressant son cochon mort. Ils s’en servent sans doute dans leur système de conditionnement d’air. J’ai vu des canalisations dans le couloir, près de la porte.


  Doc cherchait des yeux une issue. À première vue, il n’y avait que cette unique porte.


  Ham s’approcha du chimiste. Monk avait l’air vraiment navré par la mort du petit animal.


  L’avocat posa la main sur le bras de son ami.


  — Tu sais, Monk, dit-il doucement, je n’ai jamais rien pensé de tout ce que j’ai pu dire d’Habeas.


  — Je le sais bien, marmonna Monk.


  Ham passa les doigts parmi les soies raides qui garnissaient le dos du cochon. Il se passa une chose étonnante. Un long frisson parcourut le corps d’Habeas Corpus. Ses oreilles remuèrent faiblement et de son long groin s’échappa un petit grognement.


  Doc et les autres se groupèrent autour de Monk qui n’en croyait pas ses yeux. Habeas secoua la tête et agita les pattes avec de plus en plus d’énergie.


  — Il revient à la vie ! fit Monk d’une voix rauque.


  *


  Au bout d’une minute, Habeas put se tenir seul sur le sol. Ses petits yeux aperçurent Ham. Il grogna familièrement et trotta vers l’avocat.


  — Monk ! Garde cette tranche de lard chez toi !


  — Mais tu viens de dire que tu aimais bien Habeas ! s’indigna Monk.


  — Quand ai-je bien pu dire une telle sottise ? fit Ham. Rappelle ce sac à puces ou je le perce de part en part !


  Doc ne quittait pas le cochon des yeux.


  — Sors ton laboratoire, Monk, ordonna-t-il. Nous allons faire une expérience.


  Pendant que les autres surveillaient portes et fenêtres, Doc et Monk s’affairèrent autour d’Habeas Corpus. Ils sortirent et remplirent quantité de tubes, chauffèrent, décantèrent, transvasèrent de multiples liquides, car le laboratoire de Monk était une véritable merveille portable.


  À l’extérieur, les gens de la caverne se faisaient entendre de plus en plus, mais sans entamer pour autant une action précise.


  Doc n’arrêtait pas de travailler, n’hésitant pas à se servir des produits chimiques qu’il trouvait sur les étagères et que son nez infaillible lui faisait reconnaître à l’instant. Entre deux réactions, il examinait les appareils dont se servaient les hommes au visage de nacre. Bien que différents, quant à leur aspect, de ceux qui fonctionnaient à New York dans l’immense laboratoire de l’homme de bronze, ils avaient une même destination.


  Certaines combinaisons d’instruments l’intriguèrent quelques instants mais ses connaissances scientifiques étaient telles qu’il trouvait rapidement leur destination. Doc finit par conclure que le savoir technique des hommes de la caverne ne le cédait en rien à celui de ses compatriotes de la surface du globe.


  À l’extérieur, les choses se gâtaient. Les employés de l’usine avaient fini par forer des trous dans les murs. Les amis de Doc y introduisaient aussitôt le canon de leurs superpistolets et lâchaient quelques rafales de balles de miséricorde. Mais les trous se multipliant, il devint impossible d’empêcher qu’à certains moments les hommes de la caverne y poussent le nez de tuyaux par lesquels ils envoyaient le terrible gaz liquide.


  L’humidité de l’air se condensait au contact du curieux liquide en nuages de vapeur.


  Le plafond, à son tour, fut percé, laissant passage à l’air liquide. Une natte de fibres à l’aspect cotonneux dont Doc s’était servi pour ses expériences avec Habeas Corpus, reçut un jet direct qui la fit tomber sur la table. En touchant le sol, la natte devenue toute raide et comme gelée, se brisa en une multitude de particules.


  — On peut dire, sans risque d’exagération, que c’est là un truc qui agit, fit remarquer Ham avec une grimace.


  Doc essaya d’ouvrir la porte. Elle était bloquée de l’extérieur.


  — Brrr ! fit Monk. Et si on se rend, ils nous feront notre affaire !


  Doc se mit à frapper du poing sur la porte.


  — Nous ne pouvons pas rester ici, dit-il. Il vaut mieux se rendre.


  *


  Monk tendit à Doc une fiole contenant un liquide verdâtre, résultant de leurs expériences. L’homme de bronze ordonna à chacun d’en boire deux gorgées. Ils obéirent et Doc vida le flacon.


  La porte s’ouvrit un bref instant, de quoi laisser passer un homme à la fois. Ils sortirent donc un à un, immédiatement saisis et fouillés.


  Leur main droite, spécialement, fut l’objet d’un examen attentif. Leurs ravisseurs s’attendaient visiblement à y trouver quelque chose.


  — Ils ont vraiment cru que nous pouvions tuer à distance à la façon de Ool, murmura Long Tom.


  — Ouais, fit Ham. Mais que vont-ils faire de nous, à présent.


  Les rues grouillaient de monde. Une foule hostile entourait Doc et ses compagnons qui furent conduits vers les bâtiments gouvernementaux.


  Mais ils n’y entrèrent pas. Par une cour intérieure, on les mena jusqu’à un vaste amphithéâtre au centre duquel se trouvait une plate-forme de vastes dimensions.


  — Sainte mère ! grogna Renny. Cela ressemble fort à une exécution publique…


  Exécution


  La cérémonie qui suivit ne laissait aucun doute quant à sa signification. Des liens réunirent entre eux leurs chevilles et leurs poignets et même leur cou.


  Doc et ses amis furent hissés sur le podium à la vue de tous.


  Six hommes des cavernes, nettement plus grands que la moyenne des « hommes de la lumière froide » vinrent prendre place sur l’estrade, chacun à côté d’un des six accusés. Ils étaient vêtus de capes noires munies de capuchons. Avec leurs visages blancs et inexpressifs et les énormes lunettes noires qui cachaient leurs yeux, ils personnifiaient vraiment la mort.


  Tous avaient dans la main un étui plat, fait de fibres noires.


  Anos, le dictateur, monta sur la scène à son tour. Il était suivi des membres du conseil et de sa fille Sona. Ils s’installèrent sur des sièges qui leur étaient réservés.


  — Misère ! grommela Monk. Si seulement on pouvait leur parler.


  Le dictateur, dans sa cape rouge, écoutait ce que lui disait sa fille. Sona semblait discuter avec véhémence. Mais son père faisait de la tête des gestes de dénégation qui ne trompaient personne.


  La jeune femme essaya de rejoindre Doc, criant et pleurant. Elle fut saisie et ramenée à son siège.


  — Brave gosse ! grogna Renny. Elle a fait ce qu’elle pouvait.


  Anos jeta un ordre et les six hommes encapuchonnés firent un pas en avant. Ouvrant leurs étuis, ils en sortirent un objet brillant et mince. Des dards empoisonnés…


  — Je veux bien être superamalgamé si je me trompe, hoqueta Johnny. Mais je crois que ce sont des bourreaux.


  — Toujours le mot pour rire, laissa tomber Ham d’un air sombre.


  *


  Anos cria une nouvelle fois. Les bourreaux bondirent avec une soudaineté qui surprit Doc et ses amis. Ils s’attendaient à plus de préliminaires. Les liens qui les entravaient les firent tomber sur le sol. Ils se débattirent, mais en vain.


  Les dards pointus furent enfoncés dans leurs chairs.


  Le résultat fut assez semblable à ce qui arriva au malheureux Berry Hosmer, à New York. Doc et ses amis eurent une première crispation, leurs membres furent agités de mouvements convulsifs qui se ralentirent de plus en plus jusqu’à l’immobilité complète.


  Anos dit quelque chose qui devait ressembler à notre « Justice est faite ».


  Sona se mit à gémir bruyamment.


  Dans la foule, un homme se dressa sur la pointe des pieds. Après avoir considéré les victimes étendues sans vie sur le podium, il s’éloigna rapidement.


  *


  Suivant des chemins détournés, l’homme retrouva bientôt Ool et Watches Bowen à un endroit écarté de la cité où se trouvaient déjà un nombre considérable de travailleurs forcés venant du stor.


  — Le géant et ses cinq amis sont morts, annonça-t-il.


  Ool traduisit immédiatement la nouvelle pour Bowen et les autres gangsters.


  — Nous allons envahir l’Usine centrale, ajouta-t-il. Des membres du stor, qui sont nos alliés, nous ouvriront les portes. Une fois l’Usine entre nos mains, nous pourrons la tenir aussi longtemps qu’il le faudra. En coupant l’air et la chaleur, de même que la lumière, nous imposerons nos propres conditions.


  — Allons-y, acquiesça Bowen.


  Ils se mirent en route. Sans hésitation, ils supprimèrent d’une rafale de mitraillette le premier homme de la caverne qui les découvrit. Le vacarme épouvantable des détonations éparpilla en tous sens les témoins rassemblés de l’exécution de Doc.


  Anos garda son sang-froid et envoya des hommes garder les bâtiments entourant la Centrale. Ils étaient armés de tubes à air comprimé projetant des dards empoisonnés.


  Watches Bowen avait muni ses hommes de boucliers de fibres assez légers pour être portés sans fatigue et que les dards ne pouvaient traverser. Le siège de l’Usine centrale pouvait commencer.


  À l’intérieur de l’usine, les travailleurs du stor se révoltèrent ainsi qu’il était convenu.


  Honey Hamilton était en train d’installer une mitrailleuse sur le sommet d’un bâtiment voisin.


  Les hommes de la caverne lançaient de véritables vagues de dards empoisonnés, mais les boucliers se montrèrent efficaces. Les envahisseurs approchaient lentement mais sûrement des installations vitales de la cité. Honey Hamilton maniait son arme avec dextérité et décimait les défenseurs entassés devant les rampes d’accès.


  Ceux du stor avaient réduit les gardiens de la Centrale à l’impuissance et s’occupaient à ouvrir les portes.


  Il semblait bien que Watches Bowen et ses troupes entreraient bientôt dans le grand bâtiment.


  Mais la partie n’était pas entièrement jouée.


  *


  Anos, le dictateur, avait pris la tête d’un escadron d’élite dans l’espoir insensé d’arrêter le commando des gangsters. Electrisées par son exemple, ses troupes fonçaient comme un seul homme.


  Honey Hamilton, qui ne tenait pas à être coupé du reste de ses compagnons, avait quitté son toit et, suivi de son servant portant la mitrailleuse, il courait pour rejoindre Watches Bowen et les autres, déjà bien avancés. Les circonstances voulurent qu’il tombât sur Anos et son escouade. Le corps à corps fut instantané.


  Hurlant et jurant, Hamilton voulut se dégager. Il engagea une bande de cartouches dans sa lourde machine et pour éviter qu’elle échappe à son contrôle, il en fit passer le pied dans sa ceinture. Cela lui fit perdre un temps précieux.


  Anos lui-même s’était précipité sur Honey. Il avait à la main un dard empoisonné. Sans prendre la peine de le glisser dans un tube pneumatique, il le lança à la tête de Honey.


  Le gangster se baissa pour esquiver la pointe mortelle, mais gêné par la lourde mitrailleuse qu’il essayait de redresser, il ne put le faire à temps. Le dard l’atteignit en pleine figure.


  Ses yeux se voilèrent et, comme hébété, il s’écroula, entraînant avec lui la mitrailleuse chargée.


  Anos bondit et essaya de s’emparer de l’arme lourde. Mais le système de fermeture de la ceinture lui résistant, il souleva le gangster et l’engin meurtrier tout à la fois. Par chance, à moins qu’Anos n’ait observé les choses avec attention, le dictateur mit le doigt sur la gâchette.


  Les rafales de plomb firent des ravages dans les rangs ennemis comme parmi les alliés. Au milieu des cris et du vacarme, des hommes s’abattirent. Des projectiles tirés au hasard ricochèrent sur les murs et revinrent avec force sur les combattants mêlés.


  L’effet sur les membres du stor fut grand. Ils hésitèrent, ne sachant comment se mettre à l’abri. Ils ne tardèrent pas à lâcher pied.


  — Tenez bon ! cria Watches, oubliant que ses mots ne pouvaient être compris.


  Les travailleurs forcés battaient en retraite, abandonnant Watches, Ool et les autres.


  La mitrailleuse maniée par le dictateur avec plus ou moins de bonheur avait tiré ses dernières cartouches.


  La situation se renversa. Watches, payant de sa personne, entraîna les gens du stor à sa suite. La fin était proche maintenant, les dards ne faisant pas le poids à côté des armes à feu.


  Anos fut fait prisonnier, de même que les membres du conseil qui l’avaient soutenu. La défense s’écroula, les reins brisés. Le peuple de la caverne n’était pas des plus combatifs : sans chefs, ils abandonnaient le terrain.


  Les envahisseurs entrèrent dans l’Usine centrale et s’y installèrent.


  *


  Moins d’une demi-heure plus tard, dans une des pièces grillagées des bâtiments gouvernementaux, Anos, le dictateur, sa fille Sona et divers conseillers du Nonverid attendaient qu’il soit décidé de leur sort.


  — Ils doivent être exécutés, déclara Ool. C’est la seule façon d’éviter de nouveaux troubles.


  Les meneurs du stor approuvèrent bruyamment.


  — Faites ce que vous voulez, lâcha Watches en haussant les épaules. Cela m’est égal.


  Pinly ajouta, se croyant malin :


  — Qu’on enterre la fille avec Savage. Puisqu’elle avait un faible pour lui, qu’elle reste avec son type en bronze.


  — Excellente idée ! acquiesça Ool, qui n’avait pas pardonné l’intervention de Sona au conseil de Nonverid. Allez chercher les cadavres sur la place…


  Quand ses hommes furent partis pour exécuter ses ordres, Ool se tourna vers Watches.


  — Ne soyons pas trop pressés de faire disparaître ceux-ci.


  — Pourquoi ? s’étonna Bowen. Finissons-en !


  — Il est possible que nous ayons du mal à découvrir la formule de la lumière froide par la simple étude de l’appareillage qui la produit. Cela prendrait de toute manière beaucoup de temps. Il est plus simple de faire parler les prisonniers.


  Les hommes envoyés chercher les cadavres de Doc et de ses amis revinrent plus tôt qu’on ne les attendait. Ils avaient l’air excité et parlaient tous à la fois.


  — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Watches.


  — Rien de grave, affirma Ool. Mais c’est curieux… les cadavres ont disparu.


  Le froid fatal


  Malgré leurs recherches, les gangsters ne purent retrouver les corps disparus de Doc et de ses compagnons. Laissant les prisonniers sous bonne garde, Watches et Ool décidèrent de se rendre à la Centrale même pour en explorer les laboratoires. Il leur fallait à tout prix la formule de la lumière froide.


  — Que les cadavres aient disparu ne signifie rien, affirma Watches. Quelqu’un les aura emportés. C’est tout.


  — Je me sentirais mieux si je voyais le type de bronze dans son trou avec de la terre par-dessus, fit Pinly en hochant sa tête minuscule au sommet des nombreux anneaux de graisse que formait son cou.


  — Même alors, tu en aurais encore peur ! lança Watches.


  Pinly frissonna avant de rétorquer :


  — Dites, patron ! Vous n’avez pas eu l’occasion d’employer votre fameuse montre spéciale, hein !


  — Je l’enterrerai avec lui, grogna Bowen.


  Le mécanisme de la grande Centrale faisait toujours entendre son sourd halètement. Watches et ses hommes marchaient vers l’entrée monumentale entourés de gens du stor. Bien que le calme fut revenu, le chef des gangsters ne désirait prendre aucun risque. Il avait fait détruire tous les tubes pneumatiques, mais il se doutait bien qu’il devait y avoir encore des dards empoisonnés en circulation.


  Ils n’étaient plus tellement loin du portail quand éclata soudain un vacarme indicible éveillant mille échos sous la voûte.


  Watches et ses hommes l’identifièrent immédiatement.


  — Notre malchance de bronze nous retombe dessus, se lamenta le gros Noir. Je savais bien qu’il n’était pas mort !


  Les premiers rangs du stor s’évanouirent, balayés par les balles de miséricorde des superpistolets.


  — Tout le monde à couvert ! hurla Watches.


  Personne ne pouvait entendre ce qu’il disait mais son conseil n’était pas nécessaire. Sous l’averse des projectiles chimiques, les hommes coururent se mettre à l’abri derrière le coin le plus proche. Tous n’y arrivèrent pas. Une vingtaine d’hommes du stor gisaient endormis sur le sol.


  Pendant que Ool essayait d’organiser le désastre aux moindres frais, Pinly murmura dans l’oreille de Watches couché derrière un parapet :


  — Vous allez quand même pouvoir utiliser votre fameuse montre, hein !


  Watches semblait effondré. Il souffla presque en gémissant :


  — Mais je croyais qu’il était mort…


  Ool et Watches, quand tout le monde fut à couvert, discutèrent gravement de la situation. Ool, qui connaissait bien l’étrange métropole, proposa d’atteindre la Centrale par un autre chemin menant à une porte latérale.


  Watches fit recharger les mitraillettes et les fusils mitrailleurs. Les gangsters partirent à l’assaut, poussant devant eux les travailleurs forcés du stor.


  Ils atteignirent la porte de côté sans qu’un seul des gangsters fût atteint, les pertes étant entièrement supportées par le stor qui laissa un tiers de ses troupes sur le terrain.


  La fusillade cessa soudain. Doc et ses amis étaient entrés, eux aussi, dans la Centrale.


  — Ce type de bronze n’est pas un homme ! murmura Pinly.


  *


  Si Ham-hock Pinly avait pu connaître l’explication de la survie de Doc, sans doute n’y aurait-il rien compris, car il s’agissait autant de physiologie que de chimie.


  Le fait qu’Habeas Corpus ait résisté victorieusement au poison des terribles dards avait démontré qu’on ne devait pas fatalement en mourir. On sait que les cochons succombent rarement aux morsures de serpents, grâce sans doute à la structure graisseuse de leurs tissus. Les essais entrepris par Doc et Monk dans le laboratoire assiégé avaient un but bien précis fabriquer un antidote à partir du sérum d’Habeas. C’était la liqueur verdâtre que Doc avait fait boire à ses amis avant d’en prendre lui-même, juste avant qu’on les capture.


  Le poison avait bien agi, puisque les six hommes avaient perdu connaissance, mais le sérum avait empêché la paralysie de s’étendre aux poumons et au muscle cardiaque. Leur « résurrection » était passée inaperçue car elle s’était produite au plus fort des combats.


  On entendit gémir Pinly :


  — Ah ! Comme je voudrais être à la maison !


  Renny, l’ingénieur aux gros poings, grommela :


  — Que dira-t-il tout à l’heure, celui-là, quand il me tombera entre les pattes !


  Les gangsters se trouvaient au milieu d’un enchevêtrement de tuyaux et de conduites de toutes dimensions et soigneusement enveloppés de fibres synthétiques.


  — Montons ! ordonna Doc, en s’engageant sur une rampe coupée de paliers qui formait comme un escalier sur leur droite.


  Les six hommes se faufilèrent dans un fouillis de réservoirs et de pipes. Les battements réguliers qui rythmaient la vie de toute la cité se faisaient entendre de ce côté-ci de la Centrale de façon beaucoup plus précise. Montant toujours ils atteignirent un endroit d’où une vue plongeante leur fit voir le cœur de l’Usine.


  C’était un gigantesque compresseur entraînant d’énormes pistons.


  Ils poursuivirent leur ascension. Par deux fois le parti de Bowen leur envoya des rafales de projectiles. Doc fut salement blessé à la jambe. Watches Bowen et Ool, plus prudents que jamais, faisaient avancer devant eux les bagnards du stor.


  Au fur et à mesure qu’ils gravissaient les marches du grand escalier, les forçats prirent conscience qu’ils servaient de troupes de choc, sinon de bouclier. Mais ils craignaient autant les balles de leurs alliés momentanés que le danger qui les attendait là-haut.


  — Sainte vache ! jeta Renny. Ils vont nous submerger !


  Les détonations qui éclataient sporadiquement assourdissaient littéralement les combattants des deux bords.


  Doc et ses amis atteignirent un vaste palier entouré d’un parapet derrière lequel ils s’abritèrent. Ils sortirent leurs superpistolets. Les rafales bien ajustées stoppèrent l’avance des gangsters.


  Ceux du stor étaient hésitants. Ils piétinaient ; certains même battaient en retraite en dépit des menaces de Ool.


  Watches Bowen observait le muret servant de protection aux six hommes. Sa base se perdait dans la cage menant à la machinerie quinze ou vingt mètres plus bas.


  — C’est ici que je vais lui envoyer ma montre spéciale ! grimaça Bowen.


  Il plongea la main dans sa poche.


  *


  La montre que Watches sortit de sa poche était celle-là même qu’il avait assuré de nombreuses fois à ses hommes qu’elle était spécialement destinée à Doc Savage. C’était une lourde pièce, exceptionnellement grande.


  Bowen rejeta le bras en arrière pour la lancer.


  Doc aperçut le geste du gangster.


  — Ne faites pas cela ! cria-t-il.


  Sa voix remarquablement timbrée tonna comme la foudre.


  — Et comment que je vais le faire ! hurla Watches.


  D’un bref mouvement du pouce, il actionna le remontoir comme s’il voulait tendre le ressort de la montre. Il y eut un faible déclic. Arquant le bras, il se prépara à jeter l’engin.


  Sans doute ne comprit-il jamais ce qui se passa alors. Ool, devinant les intentions de Bowen, voulut empêcher son geste. Leurs bras se rencontrèrent.


  La montre fila vers le ciel et retomba dans l’inextricable réseau de conduites qui passaient au-dessus de leurs têtes.


  Furieux, Watches s’exclama :


  — Maladroit ! Qu’est-ce…


  — Insensé ! coupa Ool. Ces tuyaux transportent l’air liquide qui…


  Baoum ! La montre, en réalité une petite mais puissante grenade, venait d’exploser. Des fragments divers volèrent de tous côtés. Un sifflement aigu emplit l’atmosphère en même temps que des nappes grises et fumantes s’échappaient des conduites crevées.


  — L’air liquide ! hurla Ool. Fuyez !


  Il utilisait le langage de la caverne. Watches et ses hommes ne comprirent pas ce qu’il disait, du moins pas à l’instant. C’est en voyant fuir les autres que le sens des mots leur apparut. Mais il était déjà trop tard. Le liquide bouillonnant sortait avec rage, se répandant sur eux en se vaporisant. Ils gelaient sur place, ensevelis sous des centaines de litres frigorifiants.


  Ool, prévoyant ce qui allait se passer, avait bondi et franchi quelques mètres, mais il buta et tomba parmi les tuyaux.


  Le liquide vaporeux envahissait tout, répandant un véritable brouillard dans toute l’usine.


  Doc et ses amis ne voyaient plus rien. Ils sortirent rapidement et prirent position près des portes, prêts à désarmer ceux des gangsters qui tenteraient de s’échapper.


  Mais personne ne se montra.


  *


  Ainsi, en quelques heures, naquit et mourut la révolte fomentée par Ool et Watches Bowen pour s’emparer du pouvoir. Les hommes du stor ne résistèrent pas plus longtemps aux balles de miséricorde de Doc et de ses amis.


  Anos, le dictateur, et Sona, sa ravissante fille, furent délivrés, de même que le reste du conseil.


  Quand il se fut écoulé suffisamment de temps pour que l’air liquide qui avait envahi la Centrale se trouvât évaporé, Doc se rendit sur les lieux du drame. De Watches Bowen et de ses gangsters il ne restait rien que des formes prostrées rendues friables par le froid extraordinaire qui les avait saisis.


  La main droite de Ool révéla enfin son secret. Une poche pneumatique placée sous le poignet permettait de lancer à de courtes distances un dard aussi fin qu’un cheveu et qui échappait à la vue. Le tout était maintenu en place par une sorte de bande adhésive couleur chair, ce qui permettait de s’en débarrasser. Doc comprit pourquoi l’ingénieux système avait échappé à sa perspicacité.


  *


  Le dernier combat avait démontré à l’évidence aux habitants de la caverne que Doc et ses compagnons pouvaient être considérés comme des amis.


  Apprendre leur langage de façon à pouvoir se faire comprendre exigea de Doc de nombreux jours. Pendant ce temps, chacun selon sa spécialité se mettait au courant des découvertes parfois étranges de cette civilisation souterraine.


  Il se révéla rapidement que la lumière froide ne serait d’aucune utilité pour le monde extérieur. Seul le Sahara pouvait offrir un air suffisamment sec pour ce genre de diffusion particulière.


  — Cela ne put marcher qu’ici, conclut Long Tom.


  — On aurait pu laisser Watches Bowen essayer de la vendre sans intervenir, ricana Monk.


  Doc proposa au dictateur de transporter le peuple des cavernes vers le monde extérieur. C’était chose faisable au moyen de dirigeables.


  Après avoir posé d’innombrables questions sur le climat, le mode de vie, les moyens de transport, Anos déclara :


  — Nous restons ici. Ce que vous nous dites de là-haut ne nous attire pas. Nous vous demandons une seule chose : ne révélez notre existence à personne.


  Doc promit de garder le secret.


  *


  Au moment de prendre place dans le dirigeable, Monk poussa un cri :


  — Où est Habeas ?


  Le cochon était introuvable.


  Monk disparut dans la caverne. Il en revint quelques minutes plus tard, sa mascotte sous le bras.


  — Où te caches-tu, avocat de malheur ? rugit-il.


  Ham riait sous cape.


  — La princesse Sona voulait un souvenir, expliqua-t-il. J’ai cru que cela te ferait plaisir de pouvoir offrir quelque chose à quoi tu tenais.


  — Après que cet animal t’a sauvé la vie, tu as le cœur de t’en défaire aussi légèrement ? s’indigna Monk. Laisse-moi te le dire : tu es un ingrat.
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  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son « passe-temps » favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d'exercer sa force peu ordinaire... Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johny. Grand et maigre, presque famélique, Johny a l'œil perçant (il a perdu l'autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l'a amené à devenir un spécialiste de répu­tation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c'est quand même plus court !). L'esprit de Ham est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c'est le «dandy» de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probable­ment parce qu'il est petit ! Le plus petit de l'équipe, d'ailleurs. Quand il n'est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l'électricité.


  LIEUTENANT COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une « tendre ironie ») car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu'on a aussi devant soi un chimiste très distingué...
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  1 Watches en anglais signifie : montres.


  2 en anglais argotique : long tom.


  3 Squirrel, en anglais, veut dire : écureuil.
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« ... Il peut paraitre ridicule de prétendre
qu’une main d’homme ressemble a un papil-
lon. Dans ce cas-ci, pourtant... Mais sans
doute était-ce di a la maniére hésitante
qu’elle avait de se déplacer, de s’immobili-
ser, pour repartir soudain. Et il y avait quel-
que chose de hideux dans cette fagon de
voleter sans arrét comme une grande mite
blanche et venimeuse. Quant a 'homme lui-
méme... »
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